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PREFACE. 

AjA collection , dont je donne ici jie pjFè- i** nou:. 
mier morceau, eft différente de celle qui com- ""'^"f i- 

_, ' -1 -^ ' IJUES.Cr.'- 

pofe les Epreuves pu sentiment. Attaché i^'"" t^ 
dans ce npuveav Recueil à ne préfentei que "plf^u" s 
des anecdotes empruntées de l'hiftoire , 6c ap- ^en"" "* 
payées fijr de« noms connus ., je preadrai foin 
de ne p;s bjelî^et la vérité dans ce qui concerne 
les faits principaux, les caraâtères, la chronolo- 
gie &c. peffuadé que la fiâipp ne fe pardonne Ji.fq«'iqaei 

1 ï 11 • /l • i-ii point dln* 

qu autant qu elle n eft point appcrçue. Des que i" Mavt^. 
le menfonge fe trahit , il perd de (à fédudion i <»> ^oi» »'*■• 
llntérêt qu'il avoit excité , s'évanouit , & la "*'"*• 
raifon reodue à toute la févérité de fon juge- 
aient, critique, & pronwiee, en quelque forte jf 
contre le ptaifir du fentinrent^ l'illufion di5-; 
Tome I. a 
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' îj P R Ê F A C É* 

' truite^ l'auteur manque entièrement fon objet* 
En voici un exemple tiré de la Nouvelle 
même par laquelle je débute : mon original 

.anglais , où je n'ai fait que puifer le fonds 
de l'anecdote , nous montre la comtefle de 
Salifbùty mariée avec Edouard^tandis que tout 
nous apprend , nous redit que cette union n a 
jamais exifté , & que Tépoufe de ce fouveraîn 
a été la princeffe Philippe , fille du comte de 
Haynaut. De telles licences y il faut 1 avouet , 
ne font point fupportables ; embelliflbns la 
vérité y maïs qu'elle ne dîfparaîfle point fou» 
les ornements. Quel reproche n'a-t-on pas fait 
avec juftice aux romans pleins de traits de gé« 
D^Aat con' nie que nous a laiffés W^^. de Scudérî f elle dé- 

lîdérable det 

rooant de naturoit totalement les caraûères de fes héros» 

Mii« de 

»> Et (bus des noms Romains faifant notre portrait « 
» Peignoit Caton galant , & Brutus dameret. « 

"Roûeau. 

lAbbé de St. Real ne peut être acculé de ce 
défaut fi révoltant : aufii doit-on avoir pout 
modèle dans ies ouvrages du genre de cdw 
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^è je fais paraîtiJe , fa nouvelle hîllorîqué de 
ï)oni-Cârlos.Rien de plus àgréable;cet écrivain 
éclairé ne fô diftimuloit pas ^ull avoit rendu 
le fâît fous des ciouleuifs rtiôins fidèles que flat-* 
teufes : liiaîs il a tônfeiVé le fonds de fbn fu jet , 
tel que les mémoires du tems nous Font tranf- 
taiîs ; il vouloit inftruire & plaire , & il a téuflî* 
J oferâi avancer . à propos de Dorti-Carlos • Odta-Câr^ 
une opinion qui pourra offenfef ces efprîts ^y^^J^^^^' 
fuperftitieux, dont Tefpèce de fanatifme pouf ^J^^^,^*" 
ia vérité seffàroliche iau moindre trait qu'on 
hii prête : je vérrois avec quelque plaîfir nos 
hiftôriens mettre davantage en âûion leurs u^rpm:^ 
petfônnages dominants , les faire pnrlet com- anamc^M 
nie eh effet ils auroient parlé. L'expérience fulLf *** 
cftpouf moi: lîfe2 Quinte-Curce ^ Tite-Lîvé 
&C : qu on fe plâit à entendre difcourîr Ale- 
xandre , Annibal ^ù ! que Céfar prêt à par- 
fer le Rubicon , & échauflSnt fes foldats paf * 
une tarahgue pathétique , attache bien plus 
qu un fimple récit de l'écrivain ! Ceft pat 
remploi du charme dramatique que Vertot p 



îv PRÉFACE. 

dans le fiecle palTé ^ a fçu entraîner la Ibulô 
des leûeurs. Cette adreffe de Fhîftoâert 
femble rendre U vie à d'iliuftres morts y le9 
rapprocher de nous , & nous aider à fran- 
chir la diftance des rangs , & l'intervalle 
des âges , deux ennemis de cet intérêt qui 
nous remue Ci agréablement ^ de que doit ex^^ 
citer tout ce qui eft relatif à Tbomme. Nous 
aimons à vivre & à çonverfer avçc nos égaux 
& nos contemporains. 

L'art d'émouvoir , cette qualité fi eflea- 

tielle à tout écrit dont le but eft de par* 

1er au cœur ^ fe trouve furtout dans les nou^ 

velles hiftoriques. Ces fortes d'ouvrages tiea- 

ïcthmoi- nent le milieu entre le roman proprement dit,' 

'mi« que*" & celui qu on appelle Ai/loire^ : car la vérité 

cii'^f en dif- débarralTée de l'alliage irapofteur «ft du nom-* 

lércnt feule- 

ftchercff ^' ^^^ ^ ^^ phénomènes qui n'ont point en^ 
rcanui. ÇQJ.Ç ^^^ vîfibles à aos yeux : notre raeilleurû 

Jiiftoîre , j'excepte nos livres flores , eft le ro^ 

man le moins groffier & le plus vraifemblableu 

Puifque cette ignQraocç du Yi»i ^ & ce goût 
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PRÉFACÉ. V 

pour le m:nfonge font des îtilperfedlîans înhé- ^ 
tentes à notre nature y efforçons-nous d'en tiret 
parti. Le même objet que j'ai envifagé dans 
mes Épreuves du sentiment me guide uh^ae^ 
dans cette nouvelle collection : je n'ai Jau- hi'^stori- 
tre but que d'entretenir cet amour de fhuma- u;o»c q e 
ni té , la bâfe de toutes les vertus ; je combats -^R^^^*» 

^ DU SKNII* 

les paffions par les paflîons. Mon deffein fur-**^^^- 
tout eft de tracer à la jeunefle des précep- 
tes qui puiffent lui plaire , & de lui donner > 
pour ainfî dire , un cours de moralt exempt 
de cette féchereffe & de ce pédantifme qui 
répandent l'ennui & l'averfion fur les leçons 
les plus profitables.. D'ailleurs la lefture de ces 
bagatelles conduit infenfiblement à l'étude ré- 
fléchie de l'hiftoire : une jeune perfonneque 
SalisbuRî aura intéreffée , voudra connaître cette ïec 
davantage Edouard , & alors on lui remettra poilr^Vceiu 
dans les mams le règne de ce prince. Il y a un 
art de faire aimer aux hommes leurs devoirs ^ . 
& les connaiflances qui leur font nécefTai- 
res ; fi nous voyons tant d'élèves d^^mentir 
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vj PRÉFACE. 

U p«a àt refoérançc & les foins de leurs parents i 
éUvM , prcf- ceft.prefquc toujours la faute des inftîcuteurs. 

que c«ujourf * -^ ' 

la laate de* MenoHS Ics cttfants par une route fleurie , & 
tâchons de mettre de notre parti leur fenfi- 
bilité & Içuf imagination ; il eft bien peu 
d efprits qui foient avides d embraffer des vé- 
rités sèches & abftraites : il faut abfolumew 
irriter & flatter notre çuriofité. Ne cherchons 
point à nous le diflîmuler , nous voulons re- 
trouver des fées par-tout. Foatenelle a bien eu 

lei hommes raifon de dire que» chaque âge avoit fes ho*, 

toujours en- 

fanes ; ils ,, chetSt « FaifoHS donc de ces hochets des 

cherchent 

K"" de'*' inftyuinents utiles- qui fervent à perfcâionnet 
î£2« ïLrt' "o^c raifon,nos mœurs,nos plaifirs mêmes 6cç« 
CV" J'annonce que dan^ ces nouvelles Hii" 
TORIQUES j je ne me bornerai point à. tracer 
les effets d une feule paffion ; elles entreront 
toutes dans mes tableaux y & j'aurai foin de 
leur oppofer les vertus qui doivent en triom^ 
pher y quand ces mêmes paflîons feront cotii* 
damnables. Il va m'échapper une efpèçe do 
blafphême littéraire ; ne vaudroit-il pas niiçus 
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tiovtt notre inftruÊUon qu on nous fît lire des iti rom»n- 

cieri , peut-, 

Tomans où la vertu feroit offerte dans tous^^e n^u» 
fes charmes ^ au lieu de ces hjftoijces qui^ifto'^w. 
nous préfentent prefque toujours de préten- 
dus héros fameux par leur& excès criminels , 
Jouiffant , au faîte de la gloire , d'une I^ureufe 
impunité, les oppreffeurs du faible & de l'in- 
nocent , les fléaux du monde entier l Pour un 
Titus , un Marc-Aurèle, combien de Tibè- 
res; , de Calîgulas , de Nérons , d'Héliogaba-^ 
les î Je demande en effet à un homme fenfé 
& impartial fi la leûure du chevalier Gran- comWcn oo 

roman com- 

diffon ne contribueroit pas plus à former le ^^ "1"» ^^ 

* *- chevalier 

xrœiir , & à nous donner une idée jufte de nos Grandîflbn 
^ ' eft piui pro- 

relations & de nos devoirs , que tout ce rama? ^'*]J^*/ J'^^ 

de compilations fans goût & fouvent dénuées ^'^^^ 
du vrai que l'on ofe effirontément intituler Ai/hi- 
resyia qu'on peut appeliez le déjefpcir de P hu;^ 
manité. Je ne me lafferai point de le répéter.: 
q^u'on ait le courage de parcourir les faftes 
Bizantines : n'eft-ce pas fe tranfporter à notre 
.place publique ^ & avoir les yeux fixés fur Içs 

aLv 
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jjJ»JÎ^JJ»*fcteàts qui y ont fubi'.le dernier fupplîce ? 

ioVt %t\ûs EiKbrttnouS expofe t-onla plupart dé ces monl^ 

54é« *pc'J" très , décorés du titre de grands , de princes > 

^SSTA'îifi^^ d'empcteurs , recueillant en paix le fruit de 

leurs déréglenifens abominables ; fic-sils ont 

èu Taudace d'appuyer leurs crimes par une 

Faiieftet tf- bravoutc féroce èc qui tient de la brute , on 

ïet» qui en . 

lifuicent. Âe manque pas d'exalter leur courage , & de 
leur prodiguer lés noms de héros , de grands 
hommes, 6cc. Voilà comment ces écrivains fl 
peu] judicieux ont peut-être càufélemaU 
heur de leurs femblables; Sallufte nous peint-i! 
Caton âVec k même énergie qu'il s'eft plu à 
hous ttpréftnter Catilina ? auffi ce dernier pro- 
duit uïi îhtérêt fi fort au^leffus de rautre> 
qu'un de ces guerriers dèftrufteurs que Ion 

• ■ 

liDUS vante , avoit continuellement fous le 
fehevet de fbn lit cfe motceau de Sallufte. Le 
tyirati Céfar Va tremper de larmes les pieds de 
la ftàtue d'Alexandre , ôc oà étt le prince qui ait 
couru ehibrafler le marbre d'Antonîn , & Fait 
arrôfé de fbs pleurs ? Pourquoi ce noble tranf- 




i 



2. 



PRÉFACE. îx 

port tfeft-il encore échappé à aucun de ces 
hommes deftinés à nous commander ? pour* t>our(|aoi 
quoi f parce que la maladrefle y le peu de vu encore 
philoibphie « & la lâcheté des hiftoriens fe courir em. 
font attachées à nous offrir Alexandre comme "« d' Anto- 

nin,* l'ar- 

ie premier des humains , au comble de la [^^^J^^ ^ 
grandeur , couvert d un éclat immortel ; & le 
pinceau n a fait que fe tramer mollement fur 
l'image d'Antonîn j fon portrait , grâces à leur 
peu d enthoufîafme pour la vertu , n a point lci hift«4 
de ces touches fublimes^de ces traits de flam- peut - être 

cacfé une 

me qu'ils femblent s'étudier avec complài- partie dei 

malhenn qui 

fance à prêter au crime. Cette claffe d'écti- amigcm le 

* g^enre hu- 

vains excite tellement mon indignation y que fi "**"• 
îamais uh Omar reparaiffoit Rir la terre > jlrois cc qucPaai 

' ^ * teur fcroii fi 

me jetter à fe genoux 5 fie en demandant grâce ^^^^ '«^r 
en Faveur du très-petit nombre de bon* livres"®"* 
dont nous (bmmes poffeffeurs > je ferois le pre- 
mier à niettre le flambeau dans fes mains pour 
l>rûlet la plus grande partie de nos hiftoires. 
Qu eft-ce que Tefprit , s'il n eft point Tinftru- 
'ment de nôtre bonheur f & qui peut nous ren- 
^e heureux > fi ce n'eâ la pratique conilantt 
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"" t'cfpricic d une faîne morale^Ôc l'amour- de la vertu tcom- 

>1m fbnef- . ' 

«ç partage ment iaimera*t-on cette venu , fi tout ce que 

^uand il ne ^1 

notVeV' "* ^^"^ lîfons , tout c® que nous voyons*, là mon- 
^ip^M^"^ tre foulée aux pieds , fans récompenfe , fans 

confiiddration , dans la pouilîère de loubli ? 

Ayons donc , s'il le faut , recours aux artifices 
Combien icdc lafiûion } c'eft dans cette circonftance qu'il 

roman moral 

a d avantage faut bien fe garder d expofer le vrai dans une 
nudité dangereufe à voir ; laiflons croire aux 
hommes que cette vertu les mènera aux plair 
firs , aux richeffes , aux dignités ; c eft utt tor» 
man :eh bien! ardents feâateurs de lavérité> 
ne nous ôtez point notre roman , & réfervez 
votre hîftoire pour ce très-petit nombre d âmes 
nobles , défmterefTées , & fortes par elles-mê- 
mes que le pur amour de la vertu peut enflanv 
mer & qui goûteroicnt de la fatisfaâion à en 
être les martyres.Un homme de génie me difoit 
neprochc à propos de la malheureufe fin de Clarifie : » je 

fait par un . »•! a \ • i » 

homme de » fçais bien qu u eft très-vrai que la vertu na 

génie à Ri- ^ ^ • • • 

chardfon fur» point Une au tre deftinée : mais le fuis fâché 

la fin mal. * ' 

hcurcufc de j> que Richardfon ait mis fous nos yeux cette 
I» tf ifte le^on de l'expérience j pour l'honnciic 
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PRÉFACE. xj 

9) du roman & de rhumanité ^ il falloit que 
V Clarifle fut récompenfée de tant d'épreu- 
» ves cruelles qu'elle a effuyées. « Cette ob- 
jeélion eft fp^cieufe i il y avoit une ré- 
ponfe bien (impie à faire en faveur de l'é- 
crivain anglais : Rîchardfon a voulu nous 
. prouver combien la vertu étoit aimable , puiC 
qu'il n'y a perfonne , après avoir lu fon ou- .^^**"^% 
. vrage , qui n'aimât mieux être Clarifie en-^-j^^J^f;.^^ 
traînée fous Je poids de l'infortune, que Love-^^**^»^^^**' 
. lace , fût-il au comble du bonheur^ 

Cet ouvrage n'empêchera point que îe ne ^^ nou- 
donne la fuite des Épreuves du sen- boriques 

n empêche- 

. TIME NT dans l'ordre que je les ai publiées ^^?^77^' 
jufqu'ici ; je dois trop à l'indulgence de cepu-f^rd^ui* 

, blic fenfible & eftimable ^ le feul qui m'in-miuvEs 
téreue , pour ne pas continuer un travail qu il ment. 
a paru agréer : he\ireux fi je remplis mon but ! 
je ne veux qu'attendrir, & pouvoir être utile 
en attendriflant. Je fçais bien , & j'en fuis con- 
vaincu , que dans un fiècle , où pour me fer- 
vir de rexpreflîon d'unç fenunelpirituçîle, 
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*S£:^^>^ /'^^^«'- eft en crédit, je n'irai point 
JvÏT"*Paf dé tels chemiiM à la célébrité : mais que 
je fois dans une obfcurité profonde , & que 
i aye l'avantage , comme je l'ai déjà dit , d'ex- 
citer quelque bonne a£lion , je ne porterai 
pas envie à ces hommes qui font du bruit, 
labiénns Labiénus , calomniateur facrilège , (8c diflà- 
Ha *^""^^^^^ " Scandaleux & Il impudent qu'il s'en 
»j«, «m.effrayoi( quelquefois lui-même , termina fa 
***** Vie infiime par mourir de àékCpo'it ; fon ,ef 
prit ne le Êuva point du rértiôtds déchirant 
d'avoir outragé l'honnêteté & la bienféan- 
ce. Je ne penfe pas qu'un écrivain jaloux 
vn ferirain de confervet fa propre eftime , doive préten- 
due CM dUdre à l'approbation générale. Un jeune litté- 
4e u yerto , ntcur mc dcmandoit » un jour , ce qu'il v avolt 

r'a^pSt/ ^ ^^^"^ P*"^ ^^^^ connu univerfellement , 8c 
«o» séné- jftéricer le dicier fuù^ejl du poëte latin. 
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Qudqnes bonnes aSions &c. Voyez (a préface des 
Épkeuves du sentiment , page xxij , édit. in-ï2. 

Lahiénus étôît un calomniateur fi féroce , fi c/i« 
ragé y qu'on te furnomma Rabiénus.- 
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Mon ami , lui dii-]ç ! je vous indiquerai un couvera^ 
moyen mfaiilibiç d arriver promtemcnt k ce jeune liné* 

.^ raceur * le 

feîte de réputation (î difficile à atteindre : moyen le 

' plus prookC 

commencez d'abord par *vous armer d'un* ^«p*"*^^ 

• de faire par* 

fond d'effronterie imperturbable , de cette imt^" ^ ^®** 
pudencç cynique qu'Homère dans (a langue 
fi pittorefque appelle impudence de chien. Lé 
premier effet que vous produirez , fera à eoup 
fôr de révolter : ne foyez point déconcerté ; 
cçtte impreilîon momentanée fe diffipera bien- 
tôt» Ay^z un emottr-propre endurci à toutes 
les humiliations , à tous les retours de pudeur ; 
parle» de vous-même avec audace, & des autres 
avec mépris : que furtout la raillerie la plus ratteirfre;^ 
înfukante, la plus homicide affaifonne ce dé-ve* aflr»m. 
daia. Prodiguez le menlonge, la calomnie , les '^^"' ^'^^^^ *• 

'' poignard de 

inveôives , il n'importe : pourvu que ces traits^* caiomni». 
perçants foient enveloppés du farcafme , ils 
ifrapperont , & laifferont des bleffiires peut-être 

inguéri^ables; ce qui kizfort diverti ffçiru pour 

" ' ' • * ' *^ . ". ■ ■ ■ ■ ■■■• 

Pourvu que ces traits perçants &c. Quels fuccès ! Sç 
qu'il y a i rougir & pour ceux qui en jouiflent , §c 
pour ceux qui contribuent à les répandre ! 



iiV PRÉFACÉ, 

la horde immenfe des oififs, des imbécUies ^ 
des gens du monde qui veulent abfoîument fe- 
couer Ieui:s âmes paralytiques & auxquels il 
faut néceflairement du fpeâacle. D'ailleurs la 
plupart des hommeô font dévorés d envie ; j aï 
de la peifte à trahir cette efpèce de fecret hon- 
teux de la nature humaine îlafpeâdes foufFran- 
ces de leur femblable les tire de la forte d en^ 
gourdiflement où le bonheur les endon , & leiuf 
tend plus piquante la jouifTance de ce bonhéun 
ifeAomaîni Lçj Romains , ce peuple fi vanté pour la lé- 

tvoientleura ^ \ \ i 

COmbarf de mmÊmtÊmmmmÊÊmmÊmiÊÊÊÊÊÊÊmKmmÊÊÊÊmmmÊÊÊÊÊmimmtm^mammÊÊmmÊmÊtÊmmmii^mK^iÉmàtmÊÊmmm 

gladiaceors ; • 

aoaf n'ai- Les Romnifis 6cc. Ouî,les Romains devant lefqueli 

nonf pa« a , i r n y c 

voir couler aujourdhui nos pédants le profternent, & sextaiient 
•OUI ^con!" d*admiration. Il y avoit dans Tamphitéâtre un banc 
tcmpiôhï réfervé pout les veftales. Les dames Roinaines alloient 
£itiifâit un avec leurs amants goûter le doux plaifîr de voit" 
Taï «"pTre* ^^^ hommes s'entre-déchirer , jufqu'à ce que Tua 
de douleur ^gg deux expirât , ou ce qui étoit plus aflFreux 

fousleftykc i «rt- i * j •/• - 

deiiraiUe- encore , des viaimes humâmes » des priionniers ^ 
'"^* des efclaves aux prifes avec les lions , les tigres , 

0c mis en morceaux par ces bêtes féroces. Cela 
s'appelloit le fpeBacle dz la nation , & ceux qui y aC- 
iiftoient fe nommoient des hommes , les modèles du 
monde entier , traitant de barbare tout ce qui n etoit 
pas Romain ! 
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gîflation , pour la fageflc , , pour Furbanité ^ 
couroient au cirque goûter le fpeftacle d'hom- 
mes déchirés par des bêtes féroces ; ils bu- 
Voient des yeu): , fi Ion peut rifquer cette ex- 
prefEon latine y le fang qui couloit à grands 
flots des plaies de ces malheureufes viâimes. 
Nos Français , cette nation fi douce ^fi polie , 
Il élégante , détourneroient , fans contredit ^ 
la vue de femblables objets : mais que la ca- 
lomnie affaffine de fon ftylet aigu le mérite y 
Tinhocence , tout ce qui femble annoncer 
de la fupériorité dans quelque genre que ce 
foit , vous verrez ces Sauvages civîlifés , ces 
honnêtes Barbares fe repaître de la douleur 
que ces aflaflinats occafionneront ; ils s enivre^ 
ront des larmes que verfera la proie infortu- 
née de ces cruautés ingénieufes ; ils la pdur- 
fuivroht jufques dans la retraite où elle courra 
fe dérober à leur joie atroce ; cet objet mal- 

heurefux de leur acharnement expirera peut- 

^ 

Ils la ppurfuivront &c. 

Non mjpira cutem njfi j^lena cruêris kirundo. Ho^ 
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ôore dans le défefpoir , lui , fa femme , fès ètt^ 
fms y fa famille entière : on n'entendra point 
fea çris> on ne verra point fon horrible fitua^ 
tion ^ l'agréable* fociété y les. gens de èo/me 
la lonm Compagnie auront ri ^ & Tauteur de ces ^bomv 
& en c£Fet la nat)on$ fera porte lur Jç pavois de la renom^- 

wnauvûife ♦ le ' 

lîîi*der"nl'"^^® , £|c, faluë comme bel-efpyît par excel* 
îîul^mépru^"^®* Mais, interrompt le jeune homme, je 
wdon ^pouî paflerai pour un moriftre de méchanceté ; n y-. 
tt^rtJ'ef-^-t-il.pas d'honnêtes* gens dans la nation ? — 

prie mène* 

Affurément. — Ces honnêtes gens là me détela 
Un fcéWrat jçjTQnt. — Eh ! Qucl tort VOUS fera leur haine f 

^u liera ans u- *- 

chiVmc^c. *^ dangereux, VOUS en ferez plus célèbre i on lailfe 
îrif 1w a- ^5ms Toubli les gens qu'on eftime , ou qu on n« 
«ahurir* craint pas. Qui eft-ce qui contribue davantage 
hommcTfti- à multiplier les échos de l'éloge f la multi- 
guiradanc tude ^ elle fera pour vous. Des femmes , & 

l'oubli , & 

d.n« la mi. ^Heis font à la tête des partis , les entrai- 

fère, . * 



■ . »» . ■ i»^-iw^ii»— —^—1 ^^— ^*« 



Def femmes &c. J'en demande pardon au beau 
sexe : une de ces femmes â fentimem difoit à pro- 
pos d'un barbouilleur de libelle en mauvais vers : 



nent ,' 



lient y les décident^ les échauffent ^ fe déclare-* 

Wnt en vatre faveur^ Par quelle métamorphofe utûtmè^ 

incgncevable ce sexe fi aimable , fi doux , qui mant & pr#r 

X* • • ^'8»* guel- 

fe pique d avoir de la fenfibilîcé. devient-il q^cfoisd'ifi- 

tjuelquefois un prodige de barbarie , fous le ^^ barVtriië 
inafque des gmees , & avec le fourire de 1* 
tendrêffe ? ^ 



iili eft permis detre méchant ^ quand on Te^ 
a» avec autant cfefprît ! « Cette dame croyoit avait 
dit uft bon Mot , & il lui étoit échappé une fo- 
tife au{& révoltante pour le bon fens que peur Thon-^ 
néeet4. Voilà jusqu'à quel point la maladie du bel* 
e^rit a gâté les asH^ , fe brouillé toutes Us idées» 

Prodige de barbam &c. Le lendemain ^e la Sainte 
fiàrthélemi ^ dps femmes de la cour de Médicii 
dépêchèrent leur toilette pour aller , comme on 
va au bal ou à Topera 5 attacher leur curiofîté fur 
le cadavre oud & tout fanglant de Dupont àm 
Quelleoec , une des viâimes de cette horrible 
|ourfiée« D'aïUeùrs ces dames étoient auâi humaines 
que le font nos dames i préfent ; elles pleurolent 
Tome L b 
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Mon candidat m'écoutoit avec luie extrême 
attention : il tombe dans la rêverie, & repreild 
la parole : — Je ne connais rien , il eft vrai , de 
plus flatteur que de faire parler de foi ; c eft une 
flamme qui me dévore que cette ardeur de la 
réputation : mais je ne fçaurois me déterminer 
à l'acquérir à ce prix ; quand je le voudrois ^ 
mon cœur fe fouleveroit contre moi , & la 
plume tomberoit de mes mains. Vous avez 
donc un cœur , lui disje f eh bien ! fi vous avez 
le courage de réfîfter à la contagion de l'exem- 
ple y que la nature chez vous foit plus forte 
que la féduâion de tout ce qui vous envî-^ 
ronne : fi la feule approbation des perfonnef 
honnêtes & fenfées vous flatte , que vous ne 
puifiiez abfolument vous pafTer de votre propre 

WmmmmmmmimmÊmÊmmmmmmmmmmmmm i i i — m— — ■— 

à la leâure d'un roman , s'arrachoîent les cheveuMr 
à la feule nouvelle d'un perroquet ou d'un chien 
que la mort leur avoit enlevés , avoient furtout un^ 
/mobilité de nerfs étonnante» 
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ftt£Brage> renoncez à cet amour de la célé- 
brité : c eft une maitreffe qui prefque toujours 
fait rougir fes amants, lorfquils veulent fe ren- 
dre un compte Hncèrede leurs bonnes fortunes. 
Contentez-vous de faire le bien , dlnfpirer 1» Moyem 
vertu , de Faimer > de la pratiquer en filence , w"»? 
& furtout fçachez vous fuffire à vouç-même ;. 
fongez que La Fontaine y pendant fa vie , n a .LaFonume 

j, , . . a eu pendant 

)oui que dune réputation médiocre^ que leiraviepeade 

répttcacloii t 

grand Corneille eft mort pauvre . & raflafié de ?<>'««>"««* 

*■ mort pauvre 

dégoûts & de chagrins* fé*"ac^^ d&i 

Le jeune homme me crut. Je Tai rêva de-«^®^"* 
puis : il m'a avoué qu'il étoit redevable k 
cette coBverfation, du bonheur fi peu connu, 
que les latiiis. appelloient Qtîum iitterarium 



Otium Iitterarium. Cèft ce que le fameux Ne\rton 
préféroit à toutes ces brillantes illufîons que le 
monde décore des noms de fortune , d'éclat » d'hon-*, 
Qfiurs i ce vrai philofophe défimiToit le repos , c» 
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jbien dliFérent de leur cacoethcs ^ & de !a 
xnanie de courir après lapplaudiflement pu- 
blic ; il a fait peu parler de lui ^ mais il eft 

. feul bit h réel & fi difficile à faiiir , rts vcn fuhftan^ 

tialis. Un Anglais jeune encore^ me difoit, il y a queU 
(que tems : je n*ai que trop vécu pour être bien perfuadé 
que la vertu , le talent dépourvu de Tintrigue & du 
large front deFaudace^ramour de rhumanîté,la bicn^ 
faitànce la plus défintereiTée ne mènent à rien , à 
îien qu'à la jouillance de foi-même ; oui ^ j ai trop 
appris qu*on n*a que des amis faibles , indolente 
9c légers , des ennemis puiÛ&nts , aâ:i& & im- 
placables , que la plupart des livres ne nous 
meublent la tête que de chimères vaines , que I9 
cruelle & enrayante expérience , bien différente de 
tOu$ ces beaux romans de Tefprit métaphyfique » 
nous pénétre d'une vérité à laquelle le cœur no 
içauroit & refufer : » Thomme eft le plus inApprivoh 
p fahU & le plu5 ingrat des animaux. » ÎTexifta t-on 
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eflîmé , chéri de fa famille , de fes amis , & U 
a été alTez heureux pour (bulager Tinfortune , 



que dix- huit ou vingt ans , une ame trop fenfîble s'é- 
teindroit confumée de vieillefTe ; on fîniroît encore 
trop tard fa carrière , rafTafié de fcènes monotones» 
ennuyeufes^ révoltantcs^d objets qui excitent à la (bit 
le dégoût & l'indignation ; on auroit eu à fupporter te 
fpeâacle du méchant carelTé , du talent immolé aux 
petites manœuvrer de la médiocrité ou à la rago 
de la baflc envie , de la vertu livrée au ridicule 
9c fouvent à la; perfécution , du vil râmas d*ctre» 
qu on nomme la fociité ic qui font l'éternelle pâture 
du menfonge , de la fotife , des faux-piaifirs. Le 
peu de créatures fenfées qui fe rencontrent dans 
cette multitude d'individus fans caraôère, fans 
phyfionomie , fans qualités , doivent penfer & agir 
comme le Comte de Teflîn : fentant fa fin appro- 
cher, il fit apporter fon cercueil près de fqnlit, 
(k écrivit defius avec un crayon , tandem félix. 
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& défendrç l'innocent opprimé ,, deuxaftes^. 

bienfaUance qui rapprochent l'homme de la 

Divinité. 

Il y avoit afTurément quelques bouffées de fpUen 
dans le difcours de cet Anglais , maïs on eft forcé 
de convenir qu'il n'a fait qu'outrer la vérité : c'eft un 
tablesu reiTemblant , qui ne péché que pai le tro{k 
d« couleur. 
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P RIV I LÉG E DU R t. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France Se de Na« 
varre : A nos amés & féaux Confeiller t les Gens tenans 
kios Cours de Parlement , Maîtres des Re<)uêtes ordinaires de 
notre H6tel , Grand-Confeil , Prévôt de Paris , BaUlift, Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils, & autres nos Justiciers qu'il ap- 
partiendra : Saldt. Notre amé le fieur d'Armaud , Nous a fait 
expofer qu'il defireroit faire imprimer & donner au public Cet 
(StvY RE S en vers fr en profe^y s'il Nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilège pour ce nécefTaires. A ces causes» 
voulant favorablement traiter TExpofant , Nous lui avons per* 
mis & permettons par ces Préfentes^de faire imprimer lefdits Ou- 
vrages autant de fois que bon lui (èmblera » & de les faire ven- 
dre & débiter par tout notre Royaume pendant le tems de fis 
années confécuttves , i, compter du jour de la date des Préfeo* 
les. Faisons défenfes â tous Imprimeurs, Libraires, Se autres 
perfbnnes, de quelque qualité & condition qu'elles foient , d'en 
introduire d'impreflîon étrangère dans aucun lieu de notre obéiC 
fance : comme aufH d'imprimer , ou £ûre imprimer , vendre» 
faire vendre, débiter, ni contrefaire lefdir Ouvrsuges, ni d'en faire 
aucun extrait /ous quelque prétexte que ce puinè être, fans la 
permiflioc^ ext>refre 5c par écrit dudit jSxpofant « ou de ceux qin 
auront droit de lui , i peine de confifc^tion des Exemplaires cott* 
(refaits ,de trois nulle livres d'amende contre chacun des con- 
trevenans , dont un tiers â Nous , un tiers i l'Hàtel-Dieu de 
Paris, & l'autre tiers audit Expofsmt, ou i ceux qui auront drok 
de lui , 8c de tous dépens., dommages & intérêts , â la charge 

3ue ces Préfêntes feront enre^lhéçs tout au long fur le Regiflre 
e la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans 
trois mois de la date d'icelles ; que l'impreflion dudit Ouvrage 
lèra faite dans notre Royaume , & non ailleurs , en beau papier 
Se beaux caraâeres ; conformément aux Ré|;lemens de la Li<- 
Jbrairie , & notamment à celui du dix Avril mil fept cent vingt^ 
cinq ; â peine de déchéance du préfent Privilège ; qu'avant de 
i'expofer en vente , le manufcrît qui aura fervi de copie à Hm- 
preUion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état od l'ap- 
probation y aura été donnée , ès-maîns de notre trêvcher Se (é2tl 
Oievalier , Chancelier de France , le Sieur de Madpeou; 
fç qu'il ca icra eofuite remis deux Exemplaires dans aot(e 



ft^Iiotkeque publique ; un hïïs celle de nôtre tîtitéàd àd 
Louvre, un dans cçfle dudtt fieur.DS Maupeou ; le tout â petné 
de nul^té,4es,f rétofi^eSrirDn cuiNiviitiidefquelies ioi$ mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Ezpofant & Ces ayans caufes ^ 
pleinement & pai£blenient , fans fouâîrir qu'il leur foit fait au* 
ciia trouble ou empêchement. Voulons que la copie des Pré- 
fentes, qui (era imprimée tout au long> au commencement ou 
â la fin <tudit Ouvraçe , foit tenue pour ddement fîenifiée , St 

Ïtt^aux copies collaiionRées par l'un de nos amés féaux Con-^ 
sillers , Secrétaires , foi foit ajoutée comme à. rorieinal. 
Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent fur c* 
requis , d^ £ûre , pour l'exécunon d'icelies , tous aâes requis 
ic néceifaîies , ùlus demander autre permidioii , & nonobilant 
clameur de haro, charte Normande & lettres â ce contraires» 
Catf tel tSt notre plai(îr. Donné i Parl^ le Mercredi treizième 
jour du mois de Décembre , l'an de grâce mil fèpt cent foi-** 
3came - neuf , & de notre Règne le cinquante - cinquième. 

PAR hE ROI EN SON CONSEIL. 

LE BEGUR 

Rmfir^ fif ^ Refî^re Xyilt. de la Chamlre Royale tf 
Syndicale des Lièrâires v imprimeurs de Paris , N**. ^19. fol. 8 x* 
€Çnformément au Règlement de 171g , qui fait défenfes Art, 41* 
i tùutes ferjbnnes de quelque qualité & condition qi/elles foient f 
misres que les Uhr aires ù Imprimeurs de vendre , débiter^ faire 
4iff£hef aucuns livres pout les vendre en leurs noms , foit qu*ili 
/en difent les Auteurs eu autrement , à la charge de fournir à la 
fufdite Chambre neuf Exemplaires vrefcrit s par l'Article loS» dti 
mime Règlement, A Paris , ce 19 Décembre 1769. 

KNAPEN^ Adjointe 
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JLj'Angleteiiiie reprmoit ton afcendant fur 
, TEcolTe. Edouard III ann<»içoit ce règne éclatant qû 
devoit attacher les feux de toute l'Europe^ La n»-; 
ture fembloit s'être accordée avec Ja fortune pouc 
-dUlÎDguer ce prince du reRe des monarques ; ob elle 
dit que le .ciel l'avoit créé exprès pour occuper un 



Salijbury. T.e fonds de cette Nouvbllb ne tn'ajtpardeftc 
puijleftempnim^ d'Une efpèce d'aaecdote infiSrée dai^ 
un journal inûtuli le magafii An^ak, 
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thrône : il avoit la taille majeftucufe , le regard doux 
ic impofant ; fa bienfaifance fe répandoit avec choix ; 
il Tçavoit diftribuer les récompenfes , & puniflbit en 
roî , & non m homme , c'eft-à-dire xju'il étoit afTez 
maître de lui pour dédaigner les ofifenfes perfonnet- 
|es 9 & ne pourfuivre que celles qui intéreflbient 1*9-» 
tat. Jamais fouverain ne réunit de plus brillan-' 
tes qualités^ Sans l'ambition que les admirateurs du 
faux héroifme appellent leffor des grandes âmes ^ 
Edouard eût pu mériter Téloge d'un prince accom- 
pli. Son coeur plein , en quelque forte , de ry- 
vreffe de la gloire , s*étoit fermé aux charmes d une 
paillon dont peu d'hommes fçavent fe garantir , & 
qui eft la fource de la plupart de nos vertus & de nos 
vices : le jeune Edouard ne connaiffoit point encore > 
l'amour. Il n afpiroit qu'à refaifir des avantages que 
fon malheureux père avoit laiffé échapper de fes 
snains à il brûloit d'abaiilèr une puiiïance voifine'» 
dont l'Angleterre depuis longtems méditoit la con- 
quête. Robert Brus étoit dans le tombeau y & fon 
fucceflêur , quoiqu'il eût hérité de fon courage , ne 
iaifoit que reculer la perte de la monarchie EcofTaife^ 
' Le mpnarque Anglais étoit fervi par des hommes 
4îgJ}£S (iç Içjui: njaître : Guillaume Mont^gue avoit 

çQmHtw ftvçç kççè^ 1«; Douglas p le? Murray « Içs 



Nouvelles historiques, y 

Dombart ; élevé par le roi à la dignité de comte àa 
Salisbury , il navoit à defîrerque la cotitinuation des 
faveurs dont Thônoroit le monarque ; Edouard y mît 
le comble : il engagea uft de Tes miniftres, le lord Và- 
ruccy , à donner au comte fa fille en mariage. 

Alix, c'étoit le nom de la jeune lady , n avoît point 
encore paru à la cour : privée de fa mère qu'une mor;t 
imprévue lui avoit enlevée , elle vivoit dans une dcis 
terres de fôn père, confiée aux foins d*une parentefquî 
s'étoit attachée à cultiver fon éducation* Alix étoic 
un de ces tréfors que la focîété mérite peu deppffé' 
der ; une beauté éblouiflknte fans le fecours de l^^rr^ 
ces grâces ingénues qui font fi féduifantes 5 ce fon dp 
voix qui porte l'amour dans le cœur , avant que les 
yeux l'ayent fait naître , le chatme d'une douce mé- 
lancolie répandu fur tous fes traits , l'aflemblage de 
mille enchantemens , voilà fous quels heureux dehoi^ 
s'annonçoit la fille de Varuccy * Mais comment dpnner 
une idée de toutes les perfeôions qu'une fi belle per-* 
fonne receloit» L'ame la plus noble & la plus fenfible 
éclatoît jufques dans fes moindres afiions ; fa dou* 
ceur n'empcchoit point qu'elle n'eût une fermeté au-r 
deffuB de fon sexe & de fon âge ; fon efprit éclairé 
ne faifoit qu'augmenter la foumiffion qu'elle avoît 

Aiij 
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vouée à fon père. Le lord étoit d'un caraâère dur & 
impérieux ; il avoit cette mâle probité des ancieni 
Anglais ; incapable de plier , quoiqu'il vécût à la 
cour 9 adorant fon maître , fans vouloir s'abaiflèr au 
rôle de flatteur , il lui eût facrifié fans héfiter (a for^ 
tune , fa vie : mais l'honneur pour Varuccy étoit en- 
core au-deffus d'Edouard ; après le roi & l'état ^ fa 
fille étoit ce qu'il aimoît davantage» 

Il court vers Alix , lui annonce les intentions du 
inonarque qui detaande fa mam pour le comte de 
'Salisbury : le père n'apperçoit point fon trouble ; II 
fé retire convaincu qu'il fera obéi , 8c (a fille en effet 
- ^toit réfolùe à fuivre fes ordres : elle ne connaifToit 
* d'autre loi que la volonté paternelle. Cependant 
loin des yeux de fa parente , elle fe livre à la dou- 
leur , & répand un torrent de larmes ; elle n'a de té- 
moin de ce défordre inconcevable que la feule Maly , 
jeune perfonne dont la fortune ne répondoît point à 
la naiflànce , & qui avoit été élevée avec la fille du 
lord. Maly ^ étonnée de la profonde triflefie où s'a- 
bandonne fon amie , lui en demande la raifon : elle 
h*en reçoit que des réponfes peu fatisfaifantes. Hélas ! 
s'écrie Alix, ma chère Maly» je connaiffoisle bonheur ; 
fe legoûtoisimaitreiTede mon coeur, je jouiflbis d'une 
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&ge indépendance qui n'offenfoit point Tautorité d'uil 
père. Ma tranquillité , mes plaifîrs , mes fentiihçnt$,fé 
mes larmeis étoient à moi ; Maly , ton atnitié , la ten« 
dreflè de mylord fuffifoient à iïia félicité ^ $c jci vai^ 
paflèr fous le joug d'un époux que je ne connais 
pas... Plaipç ma (ituation ; je la cacH# ^ux rôr- 
gàrds de mon père^à ceux de rta parente z niais elle f^ 
montre aux tiens. Que tu es heureufe ! que je t'en*- 
Vie ! on te laifTe à tdi-méme ; on ne contraint point 
tes defîrs* 

Maly toujours plus furprife de te trowbîe dont cite 
he f^auroit pénétrer la caufe j^ expofe à fon ami0 
les avantages attachés à fon union avec le favori 
d'Edouard. Alix fe contente de répondre t il eft 
Vrai que Salisbufy a Thonneur d'approcher le plu^ 
grand monarque de l'Europe* Maly ^ 9§-tu jamaji? v^ 
le roi ? (ju'il eft digne en effet des hommages de l'An- 
gleterre , des refpe6^ du ôi0ode entier ! <jwel ftonjt 
noble 9c miijeftuçuX ! quçl fegsird k h fois fiçr ôc.tpu- 

chant I qu'il a peu befçin de l'ippâreil de la çrandeuj 
pour faire fentir fa fupériorité ! il infpire la vénéra*- 
tion ,.. r^mour. Voilà do ces fpuverainfi dé%ne3 paf 
le ciel poui: nous donner des loixi Je l'ai enttevÂ 
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à une fête où ma parente ma conduite , & un coup 
. d'cÈrîI a fuffi... Que la princeffe... Alix embarrafleeà 
ces mots , fe tait & rougit. 

Cependant on fixe le jour du mariage de la fille du 
lord Varuccy avec le comte ; il eft célébré à la cata- 
pagne, &elle eft, en quelque forte, traînée aux autels ; 
rhymen Ta pour jamais affervie à Salisbury , qui , 
le lendemain même de fes noces , quitte fa femme 
pour aller avec le comte de SufFolk porter la guerr« 
en Flandres , où divers fuccès les arrêtèrent. 

Maly avoit fuivi la jeune comteffe au château dé 
Salisbury. A peine cette dernière (è trouve en li* 
berté , quelle remet un paquet cacheté entre les 
mains de fon amie. Ceft , dit - elle , la comtefle 
de Salisbury qui vous prie de garder lyi dépôt qu*îl 
éfôit permis à la fille de mylord Varuccy de poflTé- 
der ; ma chère Maly , ne iti'en parlez jamais , & fî 
]'étois aifez faible pour vous le redemander , obfti- 
nez-vousàme le refufer ; votre fermeté inébranlable 
me prouvera votre attachement ; je n*ai pas la forcé 
de détruire ce monunient , dirai- je de mon infidé- 
lité à mon devoir ; hélas ! je ne crois point l'avoir 
ofibnfé ; qui fçait fe combattre , & remporter la 

4' " 
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vidoîre ^ du moins eti apparence , n*eft-il pas digne 
de quelque eftimc ?] ah ! fi Ton pénétroit dans \è 
cœur , que peu de vertus réCfteroient à des regards 
févcres ! 

La fortune (e lafla de favorifer le comte de Salis- 
bury ; il trouva en Flandres le terme de cette «fpèce 
d'afcendant qu il avoit eu jufqu'à cette époque dans 
fes entrcprifes militaires ; SufTolk & lui furent battus ^ 
& envoyés prifonniers à la cour de France où on I9 
reçut avec cette confidération que le Fmnçais géné- 
reux témoigne toujours à fes ennemis dé&its. 

Cette ficheufe nouvelle caufa un violent chagrin à 
la comteflè : elle fentit en ce moment qu'elle étoit 
liée à Salisbury , & qu une cpoufe partage la defti- 
née de fon époux ; elle éprouva que Tamour-propre 
excite peut-être des mouvements aufli vifs que ceux 
de la tendrefle ; Maly recevoit fes larmes , & eHe 
s*étoit apperçue que la comtelTe goûtoit une forte de 
plaifir à les répandre : il fembloit qu'elle cherchât â 
autorifer fa douleur. Les yeux d'une femme font 
quelquefois plus perçants que les nôtres. Maly en« 
trevoyoit dans l'agitation de fon amie , quelque chofe 
de plus marqué qu'une trifleife occâfionnée par des 
difgraces dont il étoit aifé de prévoir la fin. D'ail* 
leurs elle fe rappelloit quelques-unes des expreffioas 
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de la comtefie , lorfqu'elle lui avoit rerais le d^- 
pôt entre les mains ; Maly vint à foupçonnef 
que la 6Ue de Varuccy nourriiToit une paflion fe- 
Créte qu elle avoit de la répugnance à s'avouer i 
ces foupçons fe fortifièrent ; cédant enfin à la eu- 
fiofitc , trahiilànt la confiance , 1 amitié , Phon- 
neur , voulant peut-être fe rendre utile à fon amie ^ 
elle écoute un tranfport indifcrèt i elle ouvre ce dé-^ 
»pôt : le preînier objet qui s'offre à fa vue eft le por^ 
trait du roi ^ avec un écrit afTez étendu , tracé de 
la main d^Alix 5 & qui contenoit ce qu'on pourroit 
.appelle!^ un journal exaét où la fille du lord s'étoit 
rendu un fidèle compta de fes itioindrés fentiments< 
Voici à peu près ce que repfermoit cet écrit fin* 
gulier X » Qu'eft-ce que je fèns ? quels mouvements 
* plus forts que tous ceux que j*ai éprouvés jufqu*à 
9» ce jour 5 entraînent mon ame? feroit-ce là ce qu'on 
3» nomme de l'amour ? & qui auroit excité en moi 
» cette impreflîon dont tout m'ordonne de triom- 
» pher î pcrfonne ne m'entond-il , ne me voit-il ? 
» àh l]e tougis , je crains moi-même de nilnterro- 
3» ger, de lire dans mon coeur ! quoi ! j'aurois conçu 
» une pafiion infenfée pour l'objet de nos homma- 
9 ges refpeâueux ! j aitnerois un monarque , notre 
ai maîpre , Edouard ! quel aveu vient de m'échap- 
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,# |>er 1 feroit-il bion vrai ? oui , f aime ; j'aime te 
^ plifs grand des rois ^ le plus aimable des hom* 
.p mes s Edouard eft lel^éros d'Alix > ah ! il n'eft que 
9 trop mon fouverai» ! ^ qui règperoit fur moii 
» ame ^vec plus d'empire? quel plaifir )e redèns à me 
4» f^ire raconter tputes ces belles aâions qui annon*^ 
M cent à TAngleterre la plus brillante époque de 19 
•9» monarchie ! Mais pourquoi dépofé - je mes plu$ 
» fecrétes penfées .fur ce papier 5 le feul confident ^ 

p le feul ami qui reçoive T^panchemeot de moa 
• cœur ? eft-ce pour fixer/ous mes yeux ^n fujçt éter- 
m fiel de reproches ^un monument de ma faiblefle, 
m de mon repentir ? Ne pou^ ^bufons poipt i ayonit 
a» le courage d aller chercher en nous la vérité ; cette 
t^ image de moi-même $ que je me préfente , ces dé- 
^ tails d^un fqntiment qiie j'approfondis , où je me 
» plais tant à m arrêter : ceft pour flatter , pour en-» 
9f tretenir un penchant chimérique » condanmable , i 
9» mes propres rogards. Infenfée que je fuis ! tout 
9 me ramène à ce portrait fi précieux pour ma foUqi 
» erreur. Oui , cher Edouard , oui , prince digne de 
m toute notre admiration 9 j aime à revoir fans ce0ê 
m ces tcaits exprimés bien plus vivement encore, dant 
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» mon aine ; je vous contemple ^ je vous parle , |^ 

* vous répète que je vous offre avec tranfport TlitonH 
» mage d'une tehdreife qui n*éclatcra jamais ; je ne vi- 
a» vrai que pour vous ainier , pour Vous adorer en fe- 
-ié cret ; je me dirai à moi-même que mon ceeur vous eft 
■9i confacré ; & cet aveu ne fufiîra-t-il pas à mon bon- 
-» heur ? tout le monde ignorera Tob jet de mon atta- 
ti chement ; je me contenterai de connaître , de fentîr 
9 Tamour ; n eft-ce rien que le plaifir d'aimer ? Maïs 
s» qu'eft-ce que j'écris ! voilà bien un tableau fidèle 
» du bouleverfement total de ma raifon l fçais-je et 

• que je veux ^ ce que je fouhaite ? ce papier ne fert 
^ qu'à me couvrir de honte ; c'eft une glace fidèle 
a» où je nie contemple avec humiliation* 

Alix s'étoit arrêtée à cet endroit , & enfuît^ elle"* 
Wprenoît le cours de cet examen d'elle-même. Maljr 
n'eut pas beloin d'en lire davantage pour être éclai-^ 
rée fur la fituatîon de la comtefle de Salisbury ; loin 
de fe reprocher fon indifcrétion, elle crut devoir 
s applaudir ; elle efpéra d'amener la comtefTe au point * 
de lui révéler fon fecret , & alors elle fe flattait que 
fes confeils falutaires rèndroient à fon amie un re^. 
pos qu elle ne pouvoit acquérir par fes propres réfl©* 
xions* 
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Le bruit fe répand que le roi d'Angleterre va 
époufer une des filles du comte de Haynaut : la com- 
teilè de Salisbury ne fçauroit cacher le trouble où la 
jette cette nouvelle ; c*eft alors que fa mélancolie 
augmente ; fon cœur a befoin de s*épancher ; elle vour 
droit que ce fut dans celui de Maly : au moment ou 
foQ fecret eft prêt à lui échapper, la voix lui manque,& 
elle ne peut que verfer des larmes. Vous rejettez tou- 
jours , lui dit Maly y lexcès de votre chagrin fur la 
captivité de votre époux. Eh ! ma chère comtefle , 
(on fort (Bft-il auflî malheureux que vous le prêtent 
dezî fon féjour à la cour de France adoucit bien le 
défagrément d'être prifonnier. Il trouve peut-être 
dans fon efclavage des douceurs qui le dédomma- 
gent de fa liberté. Qui vous aflurera que quelque 
aimable Françaife ne lui a point fait oublier la char^ 
inante comtefle de Salisbury y ou du moins ne X9. 
point rendu infidèle. Qu'il me trahifTe » s'écrie 
Alix, qu'il çefle de m'aimer ,.. ce n'eft point... Elb 



Du comte de Haynaut. En effet Eiouard^oufa dans la 
fuite Philippe > udc des filles du comte ; Ifkbelle , mère du 
prince Anglais , avoir déjà arrêté c^ mariage du vivat^t 
de Ton marii ce fut à Yorc& que s'en fit la cérémonie. . 
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ti*achève pas. WùvA employez la dlffimulation avec 
moi , reprend vivement Maly ! quoi ! je n'ai point 
votre confiance I La comtefle la regarde : elle s'ap^ 
perçoit que fon amie Tobferve avec cette atten- 
tion qui fait voir que la vérité eft connue ; Salisbur^ 
cft déconcertée ; Maly fe jette à fe$ pieds : — Il eft 
inutile de feindre davantage ; vous me pardonneret 
mon obftination à vouloir pénétrer un fecret ... qu il 
tie vous eft plus poâible de me déguifer ; ma chère 
Alix , je fçaîs tout. -^Comment ! —-«Oui , je fçais ^ 
Je vois qu*il rfy a que l'honneur qui vous attache à 
un mari que vous connaifleï à peine , qu avant de Yê^ 
poufer , vous étiez fubjuguée par une paflîon qu'au-* 
Jourdliui vous devez vaincre , qu'Edouard... — Quel 
nom prononces^tu ?. Eh bien ; oui , je fuis la plus in- 
fortunée 9 la plus cofidanmable des femmes : je nouf« 
ris dans mon ame un feu que depuis longtems j^aurols 
dû éteindre , qui jamais n*auroit dû s'allumer. Eh t 
quels (ont mes vanix ? Maly , reçois mes pleurs daits 
ton fein ; dis- moi bien que je fuis une infenfée , une 
époufe criminelle ... mais , qui t'a pu éclairer fur ma 
faibleflè ? me ferois-je trahie ? eh ! qu'il eft difficile 
de fe contraindre , quand on a le cœur rempli d*utt 
amour •«* ce mot m'eft échappé ! Je vous avouerai ^ 



\ 



NOUVELLES HISTORIQUES, i^. 

répond Maly , que f aï oiFenfé ta confiance que vous 
fn aviez accordée *.. vous m entendez;épargnez-moi 1^ 
honte de vous montrer tout l'excès de ma faute. — t 
Quoi , ce dépôt ... ce portrait... — J*ai tout vu ; jq 
conviendrai que mon infidélité eft impardonnable : 
mais je n'avois pu croire que les difgraces de Salis^ 
bury fiiffent lés feuls motifs de votre douleur. Je fuis 
votre amie, votre amie la plus zélée,8ç ••• je voudrois 
dumoins foulager vos peines 3 ç'il n'eft pas en mon 
pouvoir dQ les guérir. Où vous conduira cette mal- 
heureufe padion ? — A la niiort , ma chère Maly. Lq 
çioyen de vivre dévorée d'un fentiment dont on a 
foi-même à rougir , qui bleflè la décence » la raifon l 
çache-la bien cette £aiblefle ... dont j'efpère triom* 
pher... Maly, j'ai donc une rivale ! Encore fi Edouard 
ne fe fût point marié : mais dans les bras d'une 
autre ... tu vois jufqu'à qu^ point je m'égare. Eh! 
puifqu'il t'eft connu ce penchant auifi abfurde que 
coupable , ne ménage point tes reproches ; montre- 
pioi toute la profondeur de Fabyme où je cours me 
précipiter ;^ parle- moi de ma gloire,de mon devoir, du 
comte de Salisbury... Il eft mon époux ; ce nom dît 
tout contre moi. Qu auroîs-je à lui oppofer ? que 
TOCW amiç fpît J^ première à me condamner , 4 
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déchirer mes bleflures ; c'eft Tanic^uc remède qui 
puilTe me rappeller à la raifon.. 

En difant ces mots , la, comteflle embraffoît foti: 
amie; elle ajoute : donne-moi ce fatal dépôt ; que je 
récarte à jamais de mes yeux ; que ce malheureux 
portrait n'éxifte plus* 

Maly rend l'un & l'autre à la comtefle , qui danç, 
fon premier emportement , jette l'écrit au feu ; elle 
veut faire éprouver au portrait la même deftinée: 
fes mains font incertaines ^ tremblantes ; elle refte- 
en fufpens , & lailTe tomber fes regards fur cette 
image, qui ne lui eft que trop chère. — Maly , Tas- tu» 
bien examinée ? que d'agréments elle réunit ! eh bien b 
Edouard eft mille fois plus aimable ; je. ne l'ai va- 
qu'un feul inftant , & c'eft d'après ce moment , d'a-- 
prè3 un regard que j'ai tracé cette peinture bien au- 
deflbus de l'original ! Combien fa grapdeame,dit on , 
eft fupérieure à ces dehors fi fcduifauts ! il eft gé- 
néreux , bienfaifant , le plus ienfible des hommes ; it 
pofsède toutes les vertus , tous les préfents du ciel ;. 
il eft digne des refpeâs , de la vénération , hélas ! dir- 
rai- je de l'amour le plus tendre. Ah ! Maly , Majy ,. 
<)ue le fort ne ni'avoitil fait naitre dans un rang qui 
me permît de < l'aimer , dç l'adorer , d afpirer à fon. 

cceur 9 
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coeur ^ à fa main ! Ce n'eft pa3 le partage de foii thtà^ 
ne qui eût fait mon bonheur !.. Ou plutôt , pourquoi 
Edouard & moi ne fbmmesDous pas d'une naiflance 
obfcure ? il m eût aimée , Maly ; il m*auroit été fi 
chet ! je leuflè époufé ; nous ferions unis ! Eh ! que 
font les richeffes , les grandeurs ? que tout eft étran- 
ger à des cœurs qui fçavent aimer !.« Maly ^ je n*ai 
pas la force d'anéantir cet ouvrage d'un fol égare* 
ment ; charge-toi de ce foin. Sois fans pitié" pous 
mta faibleffe^ 

Maly alloit livrer le portrait aux flammes ; la 
comteflè lui retient le bras : — Nous ne détruirons 
point ce monument d'une tendreflè , que je vien- 
drai à bout d'étouifer* Oui , grâces à ta généreufe 
amitié , je remporterai la viâoire ; mais garde ce 
portrait aux conditions que tu ne le remettras jamais 
fous mes yeux ; je confens à ce facrifice. Qu'eft-ce 
que la vei^tu exigeroit davantage ? 

La comtefle fe fentoit foulagée d'un fardeau acca-^ 
blant, depuis que fonamieétoit inftruite de fapafllon^ 
& qu elle avoit le droit de lire dans fon ame. Quoi- 
que Maly s'élevât contre fon penchant , madame de 
Salisbury goùtoit le plaîfir d'en parler ; en promet- 
tant d'oublier Edouard , elle répétoit vingt fois foa 
nom. Combien le cœur humain s'en impofe ! Arrêtée 
TomcL B 
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DOf regards fur les détails d^une erreur qui nous a écl 
<!hère , c'eft être bien près dy retomber. VouIom* 
QGus profiter de la viâoire , ne tournons pom€ les 
yeux fur ce que nous avons fait , mais fur ce qui nous 
te&e à faire ; la paiSon dont on fe retrace Timage , 
nous tyraniiife encore , & ce n'efl que Poubl» et le 
temps qui puîflent nous en affirancbir. 

Les Écoi&is fembloient rendre de leurs pertes ; 
la fortune parainToit reSlifciter les eonerais d'£« 
douard & les multiplier^ pour donner plus d'a^ 
vite à fa valeur & d'éclat i fa gloire ; toujours atta- 
qué & toujours viâorieux , il voloit fans ceflè à de 
nouvelles conquêtes. David Brus avoir apporté et» 
naiflfant le courage de ion père » & fa haine impta- 
cable contré les Anglais. Il combattoit ^ pour ainfr 
dire , le génie dominant d^Edouard. Il avoit ramaiTé 
une armée confidérable , formée de diverfes trou* 
pes accourues fous fes drapeaux , de la Suède , de 
la Norvège » du Dannemark &c. Ce prince entre 
dans le Northumberland , y promène le ravage , 
y marque fes traces par fe feu & le fang ^ prend d*af- 
faut Durbam , vient enfin camper près du château 
de Salisbury. L^allarme fe répand dans cet afyle qui 
fembloit n'être confacré qu'aux peines de Tamour^ 
La comtefiè alors déployé cette ame fublime , égafè 
à fa beauté ; elle raflêmble fes vaflaux , les invite 
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à tenter tous les efforts , pour fouteniir Ip fîège 
qui les menace ; elle fe met elle-même à la tête des 
foldâts. Ce n'eft plus la déei& des grace$ : c efl une 
divinité guerrière qui anime de Ton efprit belliqueux 
tout ce qui ^environne ; elle a revêtu l'appareil mili- 
taire ; un cafque orné d'un panache blanf: , brille fur 
fa tête. Maly ne revient point de fa furprife : ellis 
doute (î rhéroïne qu'elle admire , eft 1 aimable com- 
teffe de Salisbury qui s'abandonnoit 9 il y a quelques 
moments ^ à toute la langueur d'une mdlheureufe 
tendrefleé 

Ce que la comteffe avoit prévu étoît arrivé : Da- 
vid avoit formé le blocus du château , 8c fe préparoit 
i s'en rendre le maître. Madame de Salisbury avoit 
envoyé demander du fecours à Edouard ; ce prince 
étoit à Barwich. Les députés rencontrèrent fur leur 
route un parti ennemi qui s'étolt emparé de quelques 
troupeaux ;.les premiers mirent en fuite les Écoflàis ^ 
dont l'arrogance s*étoît permis des railleries fur ma- 
dame de Salisbury ; ils en blefsèrent même quelques- 
uns , en leur difant qu'ils pouvoient rapporter à leur 
iroiqu une femme içauroit vaincre de pareils hommes. 
La comtefle effeâivement montra une valeur de 
une habileté qui jufqu'à ce moment dvoient eu peu 



j 






» -v.Jj 



20 NOUVELLES HISTORIQUES, 
d'exemples ; elle préfidoit à tous les aflauts « encourt' 
geoit fa troupe y en lui fervant de modèle. Soit que Da- 

■ 

vid craignît de compromettre fa réputation ^ en s'ex- 
pofant à la honte d'être défait par une femme , ou foit 
qu'il ne voulût point attendre Edouard qui accou- 
roit à grands pas y il leva brufquement le fiège^ La 
comtefTe eft inftruite de fa retraite , fort de Salis^ 
bury , & tombe avec vivacité fur Tarrièrè - garde 
de Tarmée Éco/Taife ; le fuccès couronne fon heureufe 
audace , & elle a même la gloire d'arracher à Ten- 
nemi plufieurs étendards. 

Elle revenoit accompagnée de toute la fplendeur 
qui fuit la viôoire ; une foule de peuple fe préci- 
pitoit fur fon paffage ; Tair retentiflbit d'acclama- 
tions. Les uns lui préfentoient des couronnes de 
fleurs ; d'autres lui apportoient des branches de lau- 
rier. Si cet événement fe fut palTé dans les tenu 
fabuleux , on n'auroit pas manqué de comparer ma- 
dame de Salisbury à Vénus qui avoit pris la cuiraflè 
& les armes dePallas. Quel fpeélaclc pour un jeune 
héros qu'enflamnioit l'ardeur des combats ! c'cft dans 
ce brillant appareil que la comteffe s'offre aux regards 
du roi d'Angleterre ; il voloit à fon fecours ; à peine 
Fa-t-elle apperçu , elle ordonne à fes écuyers de 
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dépofer les fruits de fa viâoire aux pieds d'Edouard. 
Sire , lui dit^elle , je viens mettre à vos genoux lies 
faibles monunicnts d'une gloire qui eft votre ouvra- 
ge : la nouvelle de votre arrivée à firappé de terreur 
nos ennemis y & c eft au bruit feul de votre nonv 
que je dois favantage d'îavoir enlevé ces drapeaux ; 
daignez les accepter comme un hommage auquel la 
Cngularité peut donner quelque prix. Il ne m*iap- 
partient pas de vouloir imiter votre valeur ; je dois 
me borner à la célébrer. 

Ces paroles exprimées par une voix enchantereflè » 
caufent à Edouard un trouble dont il ne peut guères 
démêler la eaufe. Madame , reprend avec tranfport 
le monarque 9 un mot de votre bouche met le com« 
ble aux éloges , & c'eft la récompenfe la plus flatteufe 
qu on puiffe envier. Je vais porter ces drapeaux fur 
lesrQmpartsdu château de Salisbury ; qu'His y atteftent 
à jamais la viâoire de la beauté. Le roi ajoute avec 
cet embarras qui trahit le fentiment ; la belle com^ 
telTe; de Sali^bury a^remporté. plus d'UH' triomphe en 
cette journée.. 

La comtefle rougit ; elle amène îè prince au châ^ 
teau,entourédefescourtifanSj& fuividuncorps de fon 
iirmée. Edouard attache de fes mains mêmes les étenr 
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darts fur la principale porte de Salisbury ; il ordonoo 
qu^on mette Ton épée & fon bouclier, au bas de ces 
trophées ^avec cette devife : tout lui doit ren«* 

PRE LES ARMES. 

Madame de Salisbury employa le peu de moments 
qui lui reftoient , aux préparatifs d'une fête ^i pût 
être agréable au monarque* Il pafla quelques jours 
dans cet afyle où il eût aifément oublié ia cour & les 
combats. La comteiTe donna une efpèce de joute ; 
elle diftribua les prix , & elle eut le plaiiir de cour 
tonner vainqueur l'homme qu elle commençoit k re^ 
douter le plus. 

Retirée dans fon appartement avec fa chère 
Maly 9 ce fut alors qu'elle fe dédommagea d'une cou* 
trainte qu'elle n'avoit eu que trop de peine à fuppor» 
ten — Enfin je puis développe;;: mon ame aux regards 
de f amitié. Maly y c eft donc là ce héros dont la pré- 
iênce (eule m'avoit infpiré une paffion , que je dots re^* 
jetter. Ah ! ma tendre amie , qu il eft dangereux de le 
voir » de l'entendre ! pourquoi eft-il venu dans ces 
lieux ? qu'il les quitte , qu'il s'éloigne à jamais ! Maly.^ 
U emportera mon cosur ... malgré moi , je manque à 
mon devoir , à mon époux , à moi-^me : j'oublie 
tout. Malheureufè ! te je puis avouer ••• ce n'eâ fim 
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nne âibleflë ; cteft mt égarement , un crime. Maly , 
oppofe-tôi aux progrès de cette Hamme qui me des- 
iiOQore ; cdR. aujourd'hui que j'ai befoin de toute la 
force de ta xaiibn ; jpoar moi Je n'en ai plus ; dumoins 
que je iauve ïbsl gloire aux yeux d'Edouard ! qu il 
n'y ait que toi feule au monde qui Tçaches que je 
fuis la plus faible des femmes • • • Me ferois - je 
cronipée ? le xoi rie m'a point regardée avec indiffé- 
renoe ; ^rouveroit-il ce qu'il eft de mon honneur 
dé lui cacher pour toujours ? je de^rerois de plaire 
â mon fouverain , à tout autre que Salis bury ! Non , 
mon amie » tu ne m'as point aflèz reproché une trop 
fatale erreur ; fi le roi pouvoir partir ^ fans que j^ 
6à& oi)l%ée de£»uteoir ùl préfence ! fi je ne le voyoà 
)amai9 ! eft-ce bien là l'objet de mes vœux? 

Chaque în&ant approfondiiloit Ja bleflure d'un 
CQKir qui tiecfiandoit des confeiis qu'il lui étoit dif- 
ficile de fuivre. Mais qu Edouard étoit livré à des 
tiaafpdrts ^encore plus violents ! U étoit jeune , il 
étoit roi , fc roi couvert de gloire , dont la re- 
nomméel célébroit déjà les aôions éclatantes. 
Voilà i»eii des éguillons puiifants qui rexcitoîent & 
fe déclarer. L*àfpeéè de Madame de Salîsbury lui 
avoit fait relTentir une flamnote que jufqualors ii 
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avoit ignorée ; il tfétoit plus en fon pouvoir de T^ 
touffer. Guillaume Truflel 9 un de ces lâches couiv 
tifans que la complaifance & la bafleile élèvent i 
la faveur y jouifToit de la confiance de fon maître i 
l'abdication du malheureux Edouard II avoit été ^^ 
en quelque forte , fon ouvrage. Le roi , par cette 
fatalité qui s'attache quelquefois aux perfonnes du 
premier rang , ignoroit les crimes de Truflèl ; îl 
brûloit de fe trouver avec fon confident. Truflel , hii 
dit-il , c'en eft fait » nnfenfible Edouard a perdu tout 
Ton orgueil ; c'efl à la comtefle' de Saliibury qu'il 
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Guillaume Trujfel &c. Ce Ait lui que les Anglais uonunèrent 
pour déclater , au nom du peuple , à Edouard II], que Tes fujetc 
xi'éioienc plus liés par le ferment qu'ils lui avoieac juré , 8c pou( 
jrecevoîr fon ade de renonciation au trône. Ce digne miûiftrê 
ie la fnreur d'un parti qui avoit le deffus , eut l'audace ou plu- 
tôt la b^ffeffe d'infultcr à fon fouverain. Ou pouiTa^ l'inha^ 
sn^nipé envers le malheureux Edouard jufqu à le faire rafcr e^ 
pleine campagne avec de l'eau froide tirée d^un feffé bour-' 
heux (ce font les expreflîons de Rapin Thoyras. ) Ce prince 
infortuné répondit à ce mauvais traitement en difant à fes per^ 
lécuteurs » que , quoiqu'ils puffent faire , ils ne lui dterolenc 
» point l'ufage de Teau chaude pour fe rafer, » & en même* 
tems, ajoilte l'hiftorien, deux torrents de larmes coulèrent de fes 
yeux, Quel exemple des jeux cruels de la fortune I & qu'i^ 
prouw bien que l'homme, quand il fe dégrade, eft le plus hiir-5 
bd.it dcic f lus dénaturé de tous les idcs | . 



^mm 



j__ 



NOUVELLES HISTORIQUES. 2f 

Convient de fe parer d'une )ufte fierté : elle m'a vain- 
cu ^ & pour la rie ! Quoi ! c eft moi qui foupire , qui 
brûle d'un feu dont fans doute s'ofTenfe ma gloire ! 
Tru0èl ^Edouard amoureux !& quel eft l'objet qui m'a 
dompté îTépoufe d'un homme qui m'eft cher » auquel 
f ai donné le. nom de mon ami , qui a penfé perdre 
h vie pour moi , que la fortune pourfuit , puifqu'il 
eft privé de la liberté... La comteflè de Salisbiury ne 
fçaura jamais lempire qu elle a ufurpé fur mon dm&« 
J'abuferois de ma puiflance ! j'oiTenferois la vertu ! le 
comtç eft mon fujet , c'eft à moi de le protéger. Vous 
êtes monarque , interrompt l'adroit courtifan, & vous 
feriez arrêté par des obftacleç ! Et penfez-vous que la 
comteflè ne feroit pas flattée d'avoir fait naître en 
vous une paffion qu'elle s'empreflèroit de fatisfairc ? 
Le ciel vous donna le fceptre pour impofer des loix à . 
votre gré : Sire , c'eft à vous de régner ; l'autorité ne 
doit point connaître de bornes. — Truflel , & pen-, 
fez* vous que le ciel & la vertu ne foient pas au-deiTus 
des rois ? n'ai-je point au fond de mon cœur mon 
premier maître , mon premief juge , une voix qui me 
crie que l'abus du pouvoir eft une des plus grandes Élû- 
tes des fouverains ? encore une fois^je manque à tout^ft 
]ç cherche à féduire la femme du comte de Salisbury « 
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Contraignez donc vos d«!ïr$ , réplique vivement 
Truflèl ; aiTervilIez-vous au joug des pré)ugés,comine 
le dernier de vos fujets. Et quelles feroient les préro- 
gatives de la couronne » fi vous alliez vous foumet- 
tre à un efclavage qui n*eft fait que pour le peuple ? 
Aimez , ofez le dire , & croyez qu*on écoutera favo- 
zablement un prince qui, fans Téclat du thrône , eût 
in(jpiré des fentiments que fa grandeur même eft in« 
téreffée à faire édaten 

Truflel parloit en faveur de la pa(&on d'Edouard r 
il n*étoit guères poflible que le monarque ne fût point 
porté à l'écouter. On convint que ce prince écriroit 
à la comtefle , & que le favori fe chargeroit de la 
prévenir , & de lui rendre la lettre. Edouard traça 
récrit le plus enflatnmé ; il peignoit fa tendrefle en 
amant qui exige du retour ; on démêloit le fousrerain 
à travers rhomme paÏÏionné ; 8c Edouard afpiroit à la 
conquête de la plus belle perfonne de l'Angleterre. 
Le courtifan demande une entrevue à madame de 
Ssdiîfbury ; elle eft accordée. Il employé dans la con- 
verfation tous les artifices tfun cfprit qui s*efl: fait une 
étude delà fouplelTe 8c de Tintrigue ; enfin il parvient 
jufqu'à mettre Técrit da roi fous les yeux de la com- 
ttffe. Ceft alors que famour de llionneur combattu 
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dans le {îlence,que toute la dignité d'une conduite (âge 
& irréprochable foutiennent cette ame héroïque coa* 
treles ailauts d'un courtifan dépravé , contre fa pro- 
pre faiblefTe. De quel front^dit-elle^oiez- vous m'eotrt- 
tenir d'une paflîon dont le roi lui-même n'a point l'îii- 
difcrétion de me parier ?TruffeI , connaiilèz-vous bien 
la fille de mylord Varuccy f fçavez-vous que je Can 
enchaînée par des liens facrés 9 que le comte de Salîs- 
bury eft mon époux ?£douard eft notre maître ; je (bis 
faite pour le refpeâer, pour lui obéir : mais il ne vou- 
dra point mon deshonneur ; non , il ne voudra point 
fouiller d'un opprobre ineffaçable un digne ferviteur 
qui n'afpire qu'à répandre jufqu à la dernière goutte 
de fon fang pour fon roi & pour fa patrie. 

Un torrent de larmes empêche la c(xntefle de pouiv 
fuivre.Vous pleurez^s'écrie Edouard en fe montrant 9 
& accourant vers elle avec précipitation ! ah ! belle 
Salisbiiry , pardonnez à la violence d'un amour qui 
n'a pu fe contraindre ; vous pleurez i & c'eft moi qui 
ferois couler ces larmes ! Truflfel vous auroit^-il of* 
fenfée , en vous difant que vous êtes la première 
beauté de l'Angleterre , que les plus brillants hom- 
mages vous font dûs ? Ne peut- on avouer le pouvoir 
de vos charmes fans vous déplaire ? Ah ! madame ^ 
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fongez que c eft votre roi 9 Edouard qui tombe à 
vos genoux. 

Et en effet le monarque n*avoit pas achevé ces 
paroles , qu'il étoit aux pieds de la comtefTe ; ellb 
t'emprefle de le relever: — Sire , que faites-vous f 
c eft moi qui me reffouviens de votre rang ; voua 
Toubliez. N'eft-ce pas à mon mattre à défendre la 
femme du lord Salisbury contre tout ce qui pourroi't 
blelfer fon honneur i Si je n étois point mariée ^ Si 
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Si je n'étoîs point mariie 8cc On ne fera pas fâché d'avoir fout; 
les yeux la converfi^tion d'Edouard & de la comtefle de Salifbury,^ 
rendue avec cette naïveté Gauloife qui fait le charme de nos 
anqens écnvzins. Jamais t, dit le roi à madame de Salifbury, 
je ne vis fi noble , (ifrifque , ne fi belle dame. Le doux maintien , 
k parfait fens , la grâce, la grande nobkjfe &» la beauté que j'ai 
Weuveienvous , m'ontfifortfurprb, quil convient que je vous 
ayme ; car nui iconduit ne m'enpourroit ofier. Chierfire , réponi 
la comtefTe , ne me veuille^ mye mocquei, ne tenter. Je ne pour^ 
rois cuider que cefufii certes ce que vous diâles , ne que fi nobk 
€f gentil prince comme vous eûtpenfé à deshonnorer moy & mon 
mari lequel ejl fi vaillant chevalier y & qui tant vousafervi &* 
encore glt pour vous enprifon.ÇLt roi redouble fes emprcffemcns) 
Chierfire , Dieu le père glorieux vous veuille conduire &* ofier idj 
vilaine penfés ; car je fuis Zfferay tôufiows appareillée de vou^ 
fervir à votre honneur &* au mien ^c^ 
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f ëtois libre ; fi le ciel in*eût fait naitre votre égale «^ 
fouffrez que je me retire , .& pardonnez C je m*inter- 
dis pour jamais votre préfence* 

Edouard veut fuivre la comteflè : — Je ne penfe 
pas^Sire^que vous armiez la puiflance fuprême I Vous 
qui êtes G grand , G généreux , le modèle des^ fouve- 
rains , voudriez- vous devoir à la puiflànce ce que 
lamour ne fçauroit vous donner ? Exigez mes tributs 
de refpeâjde reconnaiflance , d'admiration ; ils vous 
font entièrement confacrés : mais attendre de moi le 
moindre retour qui feroit contraire à ma gloire , à la 
vôtre » ridée feule eft une offenfe.,» Je mérite votrt 
eftime ; daignez , Sire , triompher de vous-même » 
comme vous triomphez de vos ennemis. Je forme 
mille vœux pour votre bonheur , pour l'étendue 
d'un règne qui fera un des plus brillants de notre 
monarchie : j'en crois mon cœur ... & vous avez tous 
fes Ibntimens » hors ceux de lamoun». Qui ! moi ! je 
vous aimerois I Sire,)e vous le répète : je fuis Tépoufe 
du comte de Salisbury ; après ce mot,qu ai-je à dire à 
votre majefté ?.. j'ai prononcé notre arrêt à tous deux. 

Madame de Salisbury, à ces dernières paroles , s'é- 
toit féparée brufquement du monarque , & avoit 
couru s'enfermer dans foh appartement. Edouard 
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défefperé du peu de fuccès de fa démarche , (feM 
mande vabement avoir la comteile : il nepeutTobce- 
DÎr ; il part en proie à différents tranfports^ Quelque- 
feis il t'accufoitde trop de retenue, & formoit le pro- 
jet de parler en maître ; d'autres fois il concevoit le 
deffein de fe montrer encore plus tendre » & il vouloit 
ne tenir que de fon amour & du temps une con- 
quête qui le toucboit déjà plus que celle de rÉcoffe» 
Truffel entretenoit cette ardeur qu*irritoit la réfiftance. 
Edouard n'étoit pas accoutumé à céder ; cependant il 
iê détermine à ne point employer Tautorité , & court 
à Londres Tame remplie d'une paillon dont il auroit 
craint d'ofenfer Tobjet. 

Que le roi eût été bien vengé de tout ce qu il 
ibofiroit 9 s*il avoit eu les yeux de Maly ! Le 
coeur de madame de Salisbury leur étoit expofé 
dans tous les diyers orages qui Tagitoient ; elle a eu 
la force de quitter Edouard , de s'impofer lefpèce 
de loi de ne jamais le revoir : elle n'efl; pas arrivée 
dans fon appartement , que fon courage l'aban- 
donne : — Maly , il n'étoit que trop vrai qu'on 
partageoit mes fentiments ! je fuis aimée ; je fuis ai- 
mée d'Ecfouard ; il m'en a fait faveu , & je n'ai 
point démenti m. ce que je devrois être »•» ce que 
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je ne fuis point. Non » Maly , non , mon coeur 
Ti'efl: plus à moi ? 6 Dieu ! qu'il eft difiicile de 
réfîfter , lorfque l'auteur de notre ^garemtixt 
nous eft fi cher ! Cependant )e ne 1« verrai 
plus ^ je oe le verrai plus •- je n'en fuis pas 
moins coupable envers mon marL £h ! puis - je 
me juftifiei à mes propres regards ? arrache donc le 
trait qui me déchire. Où eft mon époux ? qu'il 
vienne » qu'il accoure ! Hélas ! aurois-^je bien le front 
de fopporter fa préfence^ tandis que dans mon ame««« 
je la vaincrai ^ je 1 anéantirai cette paHîon tyranniqu# 
qui femble être née avec moi. Ne oie parle jamais 
du roi ; ne me prononce }amâis le nom d'Edouard ; 
Edouard eft mon ennemi ; Edouard fait mon mal« 
heur y ma honte ; Edouard .^ ah ! Maly ^ Maly , je 
ftns que je l'adore , que j'expire de cet amour ^ 
qu'il eft ofFeçfant pour mon honneur , que le comte 
de Salisbury ••• je lui avouerai tout, il me punira , 
& m'arrachera la vie!.. Du moins je puis bien '^pro- 
mettre qu'Edouard ignorera toujours l'empire qu'il a 
fur ma raifon , fur tous mes penchants ; c'eft la der« 
nière fois que je l'aurai vu ; c'eft la dernière fois que 
je t'entretiendrai de mon état déplorable. Ma chère 
Maly , digne & feule amie que le ciel m'ait laiifée 
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pour me confoler , reçois mes larmes & ma vie ; qud 
)è meure dans ton fein ! 

Et en difant ces mots , la comtefle étoit tombée 
dans les bras de Maly« Elle reçoit une lettre de foil 
époux t — Le comte revient I il foutiendra ma fài-' 
bleflèlfon arrivée empêchera qu'Edouard, & moi» 
nous n'écoutions un fentiinent que tous deux notitf 
devons étouffer. 

Mylord Varuccy vient voir fà fille ; 11 lui de- 
mande la caufe du profond abbattement où il' la 
trouve plongée : elle craint de lui répondre9& d'em- 
ployer l'artificeé — ^ Alix , votre mari fera bien- 
tôt de retour ; la cour de France le renvoyé fur fa 
parole : ceflez donc de vous allarmer fur fon fort. 
S'il a eflfuyé quelques difgraces ^ elles font bien ré- 
parées : il a fçu fervir l'Angleterre par une média* 
tion qui fait honneur à fes lumières politiques ; il eft 
plus d'une fource de gloire pour les hommes qui 
connaiflent le prix de la véritable réputation ; vous 
verrez le comte dans peu de jours. Ma fille , n'allez 
donc pas lui montrer une douleur qui altéreroit le 
plaifir qu'il aura de fe trouver dans le fein de ia fan 
mille & de {e$ amis. 

Que 
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Que la comtefle fe trou voit coupable lorfqu elle 
<entendoit fon père attribuer fa douleur à rabfence. 
de fon mari ! O mon père , s'écrioit - elle , li-* 
vrée à la folitude , je vous trompe au0î ! qu'une 
pafCon infénfée entraîne de fautes ! je trahis tout ce 
qui m'environne. Je bleffe la confiance , l'amitié , l'a- 
mour paternel ! je ne me connais plus. Et j'o ferai 
m^of&ir aux regards du comte de Salisbury ! mon 
malheur , mon crime font tracés fur mon front ! j'ai 
4e coeur trop plein de ce malheureux aitiour » pour 
qu'il n'éclate pas ; mon époux , tout runlvers. 
fçaura que je fuis dévorée l'un feu qui ne peut que 
me rendre à la fois malheureufe & méprifable. 

Edouard, de retour dans fa capitale,entouré de l'é- 
clat des grandeurs^rappellé à tous les plaifirs^ne poU'' 
voit oublier la comtefle de Salisbury ; il la revoyoit 
dans tout ce qui fepréfentoit à fes yeux ;fon cœur fans^ 
ceflè revôloit vers elle 5 il éptouvoit que le pouvoir 
(buverain ne remplit point le vuide de l'ame. Se 
qu'elle a d'autres befoins que ceux de Tambition.* 
Ceft en vain que l'art des courtifans , & furtout de 
Truilel y cherchoit à imaginer des amufements.: ils ne 
pouvoient arracher le monarque à la profonde triftefle 
qui le confumoit. Tous ces divertiflements , toutes 
% Tomî • I. C 
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c^s voluptés dont , en quelque forte , on l'accabloif i 
n'étoient point capables d'affaiblir un feul trait de 
l'image de la comtelTe ; uti regard, de cette femme 
charmante eût fait goûter à Edouard une y vrefTe qui 
rarement eft attachée aux ptaifîrs de la cour. 

Mylord Varuccy entre un matin dans l'apparte- 
ment de fa fille : — Je reçois dés lettres du roi : 
ii m'apprend que votre mari arrive iticeflkrament â 
Londres ^ & il m'ordonne de vous y conduire. Ces 
xtiots frappent la comteflè ; elle demeure inter- 
dite ; elle tâche de diflimuler foti trouble , & prenant 
la parole : — Le roi m'appelle à là cour ? -^ Vous 
y attendrez te lord Sallsbuf y. — £h ! mon père , mon 
mari ne viendra- 1- il point en ces lieux ? pourquoi 
m'arracher â cette retraite ? — Ma fille , les mom- 
dres volontés des fouverains font des ordres fuprémes* 
Notre maître vous donne une loarque de bonté: 
vous devriez y répondre avec plus d'empreflement. 
—^ Mylord , fi vous fçaviez • . • }e ferai étrangère 
dans ce nouveau féjour où vous voulez ih'entrai^ 
ner* N'y a-t-il pas d«s dangers pour une perfoiine 
de mon sexe à s'e)cpofer au grand jour ? — 
Votre fageffe , l'éducation que; Vous ave2 f eçue , lès 
exemples de vertu que vous flVe2 puifés dan$ le fèiâ 
de votre famille: Alix ,.voUà bien des garants qui 
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In^affufertt qu^ voftrs {qsurti réMtt atox férfuéKônf 
qur potirtafertt chéi-cher à vofi^ forf>rettdre. Encord 
iiné fote , t^a fiôe ^ votre père it vôtfe fôî f or d6ri- 
ttefit : 'Votfe ttié fuiTrcï â Lofldfe^. 

Là comteflfe fe précîpîte au?: geftôux rfé VârùCcy j 
élte âlîoît lui déclai^f l'âvetl qiié tiii âvdt fait le mo- 
lîârqué , fétrfltr fa pfopf^ faibîcffè : ùri lord de U 
toimzïifance de foit père ^ éfoit erifré avec pjécîpî- 
tatîon potjf foi derhâflder un fervice itùpôttaùi ; la 
cortïteffe lés qtâtte , & xraf rerroxivéf éti pletif aht foft 
teïie j -— > Tu n aurair pft« rfe réproches à «te feifê , 
Màîjrrvante-ihoî magtoricofe vidaîrefrmow pèreiréçâ 
désordres rftt roi fe lïi'âftiîerie^ à la cour pottt iitt troctr 
tôr i iWrivrfe dii cofîltlr. Le croîrofe-tù ? f al éli là 
feicé de' fliê dôifibarttfe > /al dompté fe defir qui n^é^ 
Joit le p}tl9 êhef. Voir Ëdotiàrd ! c€f plâifir eÔ6*ii é^ 
irii crime ? la Vèi?tu lié périfiét-èHé pas ces feibldi dé-* 
dommagements de tout ce quelle nous refu(é?La 
j^réfeneé da rôi ^ Un feiil de fé$ regaMs lâf eûf ^t ftip* 
poif ter lé* peines kttétês qfiè f éprouve ; cette lé^jëré 
fetisfaâîoA ft^àu^oit point o1kn(i xxh de voit qui , fani 
ibbte^^ tro^ rigdtlreûx i fhàh cœur neût pstl fom 
flié U moindre (enthnént •., 2iR f zti^ cKètef afm ie , î<f 
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m'égareyje t en impofe ; je m'en impofe à moî-mcme f 
9l comment toute mon ame n'auroitelle pas été remplie 
du bonheur de voir un prince— Je fuis aimée ... ne crains 
rien , je fçaurai réCfter à mon père , âmes propres de-» 
fu-s ; je n'irai point à Londres ;*]q refterai dans ce fé- 
jour... je ne puis plus foutenir tant d'orages oppo(i£s* 
Malyj'aî été fur le point de découvrir tout à mylord ; 
l'arrivée d'un de fes amis m'a arrachée à cette cruelle 
extrémité ; fois inftruite feule de tout ce qui déchire 
pion coBur ; j'ai befoin que l'amitié vienne m'appuyer* 
L'amour , quel mot j'ai prononcé , me caufe biea 
des tourments ! Aidée de tes confeils , de ta fermeté^ 
)e triompherai. Ah ! que je redoute la vue de Salis^ 
|>ury ! qu'un cœur qui aime la vertu , en lui étant 
infidèle , a de la peine à ne pas fe trahir ! Qu'on 
cft heureux , lorfqu'on ne s'eft 4>oint écarté de fon 
devoir 1 je l'ai perdu^ce boilheur ! jamais je ne le goû- 
terai ! 

- Varuccy fait des piréparatifs pour retourner a 

Londres ; la comtefTe déterminée par fon amie à gar- 

^der le (tlence , & à ne poiht s'expofer aux regards du 

■s 

monarque y prétexte une indifpofîtion ; fon père s'en 
fépare « en lui commandant exprejQTément de venir le 
joindre à la cour , auffitôt qu'elle fera rétablie } la 



NOUVELLES HISTORIQUES, ^7 

■fille le voit partir avec quelque regret j il y* a des 
momens oà die accufe fa fagefle de trop de fevé- 
rité. Elle s'interroge fur ce qu^èlle defire , fur ce 
qu'elle veut tejetter ; elle voudroit conferver fa ver- 
tu y elle pleure fur foti facrifice. La comteffe de Salis- 
bury adore Edouard, Scelle fent tout Texcès de fon 
égarement ^ quel fort déplorable l que de femmes 
retrouveront dans ce tableau l'image de leur iîtiration ! 
Ce n'ctoit point aifez que madame de Salisbuiy 
eût fouteuu les preifantes foUlcitations de fon père : 
il falloit qu elle repouisât des affauts encore plus 
redoutables. Au moment qu'elle pleuroit dans te 
fçin de fon amie » qu'elle fuccomboit fous tant de 
combats différents , on annonce un inconnu qui 
demande un entretien fecret : la comtefle éloigne 
tout ce qui. l'emoure , & demeure feule; L'inconnu 
entre, & préfente une lettre : — Voici , madame , ce 
que le roi m'a ordonne de vou^ rendre à vous-même. 
Le roi , dit madame de Salisbury ! elle ne peut cacher 
ion trouble;etle ouvre la lettre d'une main tremblante^ 
Qc Ut ces mots ; 9 Vous faut- il , madame , des ordres 
iii abfolus pour vous appeller à la cour ? Jamais la 
' »> voix du maître ne fe fera entendre;ce fera. celle de 
«»^ l'HomjEne^ (Jui vous elV le plus fournis. Belle Salks« 
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I» bury^^l'aniour n'^ft-U pas au-defllis d^ tous les miH 
9 n#irqws de la terre ? Ceft Edouard qui eft votre fu- 
9> \%X : vpus êt^ ma fouveraine ; oui , vous donnez 
9» d^^ loix à ce cœur qui jufqulci n'avoit brûlé que de 
IP Tard^ur des combats , & n^avoit connu de paffîon 
m qu/s celi/s de la gloire. Je puis commander à 
9> TAngl/Ç^erre » & je ne fçaurois maitrifer un 
y> penchant que votre abfence ne &it que forti* 
I» fier. S^Wt f fJbif mante Salisburjr , embellir le fé« 
m jouir de la grandeur ; ne craignez ppint que j'aye re« 
HP çoMfs 9 Tautoriti^ ; s^il m'étoit perrois^toptema cour 
^ ne vous parieroit que de ma tetidrefle : mais je rte 
f» priitef)d$ paiot: vous contraindre t qu^un époux 
f^ foit mon heureux rival ; qu'il ait votre amour ; je 
^ Pf vfu^iE que vous. voir, adorer en filence vos' 
w charmes • envier tout bas leur fortuné peflefleur« 
9 Yptre père vdus attend » le comte eft prêt i fe ren- 
ir die ici. Votre roi^ ah ce n eft point le monarque 
f? qui vous écrit » vptre amant , mais votre amant le 
m plus difcret , le plus défiatereS'é n'obtiendroit-^il 
n point une réponfe ? 

P. S. 9 Si je ne puis jouir de votre préfence, qu'à la 
9 crueHe condition de ne vous point parler de mon 
m amour % fongez que je m'impoferai un iilence 
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m éteniei ; oui ^ je fçauraî me taire : mais , adorable 
99 Salisbury , que je vous voye ! que mes yeuK s'atta- 
m chent fur les vôtres ! que mes regards vous expri- 
m mtnt une ardeur dont ma bouche s'interdira 
m Taveu. Jamais, jamais je ne vous en parlerai ; 
m je me contenterai d*adimrer , d'adorer en fecret 
# la divinité de mon coeur. Les rois ont donc dst 
m maîtres 1 c*eft à vous que l'Angleterre obéira. « 

La conitefle ne fçait à quel fentiment s'arrêter ; 
des mouvements confus (e font élevés dans fon ame : 
fa vertu » fon devoir , fon amour, & c'eftlà un de Tes 
tplus redoutables ennemis , la combattent , triom- 
phent tour à tour ; elle court, veut prendre la plume ; 
elle r^e en fu^ns; Madame , lui dit Piaconnu , le 
X-Qi attend une réponfe«.«. Une réponfe,s'écriç madame 
de Salisbury îeb 1 qu'exige le roi?« Je ne paraîtrai 
jamais en fe préfcnce ; dites-lui.«non,il faut que je lui 
écrive , quiî fçache ... it me rend bien malheureufe 1 
Cette viaime d'une paflîon qui avoit pris trop^ 
d'empire , étoit livrée aune agitation qu'elle n avoit 
point encore éprouvée. Cependant elle fe détermine , 
& trace ce billet trempé de fes larmes. » Une réponfe , 
m fire ! &que vouletvous que je vous écrive? je nW 
» rai toujours qu'un feul mot à vpus oppofer : il n'e»- 
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» traîne aucune explication : je fuis la comteflc de Sa^ 
- lisburyjc eft-là tout ce que votre majefté doit fe dire, 

• ferépéter,cc que je me redirai cent fois à moi-même. 
« Souffrez donc, Cre,que je demeure à jamab éloignée 
.» de votre préfence. Ce feroit à mon fouvcraiii k me 

• répréfenter mes devoirs , fi j çtois capable de m'en 

• écarter. Mon féjour à la cour ne contribueroit point 

• à vous rendre une tranquillité qui eft néceflàire à 
î» votre bonheur,à celui de rétat,ajoaterai-je,au mien, 

• hélas ! fire , il eft dangereux de foutenir la vue d'an 

• homme qui règne fur les autres , & qui peut (ans 
» crainte dire qu'il aime. Que mon père , que mon 
•> époux ignore une paffion à laquelle l'un & l'autre 

• nous devons renoncer. Tous mes refpeds , tous 
» mes hommages d'eftime , d'admiration , de recon- 
■ naiflànce même , je puis les mettre, à vos pieds ,. 

.w mais ma tendreflè , fire... Nem'eft-il pas défendu 
» de difpofer de mon cœur ? ce coeur que vous ty- 
» rannifez eft-il à mol ? Oui ! vous le tyrannifez. 
;» Ali ! prince , îaiflez-moi dans ma retraite ; G. mes 
?> larmes peuvent vous plaire , ce papier en eft ar- 
.»» rofé : ne m'écrivez plus , ne m'écrivez plus ; ou^ 
* bliez-moi , &ne cherchons point à nous voir. Non , 
» ne nous voyons jamais, « 

LA COMTBSSE i>l SaLBBUM, 
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j La comtefTe vole vers Maly : — Edouard m'a 

. écrit : voici fa lettre , & je lui ai répondu, — Com- 
ment ? — Oh ! ne crains point qu il me foit échappé 
le moindre mot quç j'aye à me reprocher ! — Mais , 
ma chère çomteffè , répondre, n*eft- ce pas mar- 
quer une çpmpl^ifançe qu acçufe une vertu déli- 
cate ? — Maly , tu me perces le cœur ! il falloit 
bien donner au roi une raifon de mon éloignement 
de la cour ; non je ne lui ai point dit .,. fois fûre que 
ma faiblefle n a point éclaté ; ce n*eft qu'à tes yeux que 
]ç fuis fi peu digne deftime ! mais plains- moi , aime- 
moi , Maly, Edouard fçaura qiie je le fuis , que je ne 
trahirai point mon honneur , que je refteraî fidèle â 
mon époux .M tu me fais trembler ; ma réponfe feroît- 
elle fufceptible d'une interprétation favorable au pen- 
chant que tous deux nous devons condamner ? i ai-je 
bien afiuré que fon amourm ofiènfoit, qu il ne m*en a 
point infpiré,que je n'éxifte que pour le comte de Sa- 

^ lisbury ? le déibrdre de mes fèns auroit-il pafle dans 
ma lettrelOui^que mon époux revienne pronitement ; 
fa préfence m avertira de mes devoirs. Pourquoi ai ]• 
vu le roi ? pourquoi m a-t-il écrit ?Cruelle ! devois-tu 

^ me quitter,lorfque cet incontiu cft entré dans mon ap« 
partemçut?Jai fait retirer tout ce quim'entouroit; ' 
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mais ces ordres nie s*étendoîent point fur Tamitié ;(îti> 
fuflès reft to près de moi, f aarois eu plus de fermeté ; 
j^ n'euflè point écrit. Me voilà faifie d'une crainte qui 
vient encore augmenter mes peines. Dumoins fi j'é- 
tois faible « fi je dévorois mes larmes , Edouard y tout 
Funivers l'ignoroit ; il ny avoit que le ciel , & toi 
feule 9 devant qui j'euflè à rougir ! s'il faut que le roi 
ait furpiis dans ma lettre quelques-uns de ces fenti- 
ments qui ne font connus que de toi , quel malheur t 
i|uelle honte ! Je voudrais ^ Maly ••• expirer avant 
que d'avoir revu mon époux. Il n'y a que la mort 
qui puifle me délivrer d'une fituation fi truelle ! 

Madame de Salisbury en effet fuccomboit foiis 
les tourments fecrets dont elle étoit accablée.. 
Sa lettre n'avoit (èrvi qu^à enflammer davantage 
JSdouard. L'cril pénétrant des courtifanscherchoit' à 
(aifîr la caufe de la fombre mélancolie où s'aban- 
ëonnoit le monarque. Retiré au fond de fon palais , il 
ne cenverfoit qu'avec le feul Truffel , te la comtcffe 
de Salisbury étoit Tunique fujet de fes entretiens. 
Tantôt il vouloit agir en maître irrité, Se que lobjet 
de fa paffion fôt amené à l'inftant à la cour ; fon lâcHe 
çoUrtifaii l'échauffoitdans Tidée d'abufer du fouverafai 
pouvoir» Tantôt le prince agité d'autres tranfports » 
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aTécrioit qu on ne lui parlât plus de la comtefle 9 qu'il 
ToublLerok , qu'il Tavoit oubliée : — Oui , Truffcl , 
c ^ une ingrate , indigne de la folle ardeur dont je 
fuis épris. Dédai^er Ton r^i ^ le voir à Tes genoux. Se 
m pas donner la pl|is faible marque de (ènftbilité ! 
Eib met fur le compte dç fa vertu des fentîments... qu^ 
ians doute, ne partent que de fon indiâcrence* de fea 
siépris pour fon maître ; peut-être on me faciifie à 
un rival qui infulte à ma faibleflè ; s'il étoit vrai •• c'eft 
alors que tout le caraâère d'Edouard fy déployeroit -; 
il fçait fe venger, il fçait ce qui eft dû à fon rang , à fon 
amour. Hélai ! le monarque eft encore bien moins ou^ 
tragé que ramant,& dans mon rQyaume,dans le mondie 
entier , qui peut avoir ma tiendreife ? Je ne deman* 
dois qu à la voir , qu'à goûter le fpedacle de fes char- 
mes , qu'à attacher mes yeux fur ces yeux que j'ido- 
lâtre ! Elle me reproche , Truflèl , de faire couleic 
fes pleurs ! Qui! moi,que je fois lacaufc qu'il échappé 
une larme , une (èule larme à la eomtefle de Salis^ 
bury ! non , je ne l'affligerai point ; que mon cœut 
en foit déchiré , je fçaurai me réfoudre à ce cruel 
facrîfice , m'împofer la loi de ne jamais la voir ! je 
hii prouverai que fon roi eft foumîs à fes volontés^ 
Qu'elle ne fe préfente point à mes regards , ja- 
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mais , jamais ... & c*eft moi qui profère ce mot... il 
n'importe , je fuis roi ; je veux l'être ; je veux vain-» 
cre ma paffion. Edouard doit être un modèle pour 
fes égaux ; ce n'eft qu'à force de furmonter les obfta- 
clés & dWujettir la nature , que Ion peut ^élevée 
au rang de grand homme ; j'y parviendrai. ( Le lord 
Varuccy s'offire aux regards du monarque ) Varuircy » 
il ne faut point contraindre votre SUc ; quelle refte 
à Salisbury ;je ne retiendrai point longtems le comte ,. 
& il volera auprès de fon époufe. (Le lord s*étoit re-» 
tiré) Eh bien , Truffel ; Edouard èft^il digne dé por- 
ter la couronne ? tu le vois : je fçals m'immoler ^ 
jsais que le premier de mes fujéts que Tamour aur4 
égaré f redoute un maître inflexible i je v^udrois pu-^ 
nir de ma viâoire l'univers entier, 

Edouard verfe des larmes : — Et le roi d* An-., 
gleterre , Edouard pleure ! & pour une femme t 
elle eft maitrelïè de mon ame ! je faià trembler TÈr 
coffe , & je n'ofe déplaire à la comteffe de Salisbury I 
ah l Truffel , que l'amour change un coeur ! je ne mç 
connais plus ! je fuis ... le plus faible des hommes ! 

Truffel s'efforce de préfenter au monarque tout 
ce qu'il doit à fa grandeur. — Truffel , écartons le 
maître': l'amour nefe plaît que dans l'égalité; c'cft 
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ï)cut - être mon rang <jui empêche la comteflè àe 
nie payer d un retour que j*ai mérité. Je porterai 
mes fentiments à un degré qui dumoîns m obtiendra 
foh eftime. Je Tai réfolu : elle ne paraîtra point à ma 
cour. Je me bornerai à Taimer , à lldolâtrer dans le 
fond de mon cœur; elle feroit bien injufte , bien bar- 
bare^fî elle ne me plaîgnoît pas !..Truflcl, crois-tu que 
madame de Salisbury me haïfTe ? fa lettre eft d'aune 
femme fenfible ^ à qui (on devoir & la vertu font 
chers ; (î elle n'étoit pas enchaînée par un hymen , qui 
m'eft odieux, peut-être eufie-je pu concevoir quelque 
efpérance ; elle feroit venue à ma cour ; elle n'auroit 
pas évité ma vue ..je m'égare dans mille projets qui fe 
'clé.truifentfucceffivement.Trufl"el ... je ne ferai jamais 
un tyran ; la comtefle de Salisbury jouira de toute fa 
liberté ^ &^mon amour ne caufera qu'à moi feul des 
peines qui me flatteront encore , puifque la comtefls 
en fera Tobjet. 

Ceft ainfî qu'Edouard fçavoit concilier le monar-' 
que & Tamant. S*il eût fuivi les confeils empoifon- 
nés du vil Truffel ^ ce prince n'eût été qu'un roi 
crdinaire : mab le grand homme avoit la force de 
fe confulter foi*même , & il lui étoit irapoflîble de 
delcendre de cette grandeur qu'il imprimoit fur toute 
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PAiigleterfô. Un héro* ptut éprcJuver des faibkflêii 
loaîs il eft rare qu'il y fucconibe. 
' Méy , différente du canfidénf d*Ê(fouârd , excî- 
toit dans le coeur de fdn amie , fainbur de l'honneur 
ft de la vertu j elle armoît jufqu'à Torgueil contre 
tirt fentiment qu'^elle aidoit la cômteCTe à repoufler^ 
Eh ! que de tr ÎOttiphes fur nos paffions la vanité nous 
feit remporter ! qu'il eft peu de ces vîâoires impofan- 
tes qui foient Fouvrage du pur amour de nos de-î 
Voira F la vertu faits mélange reffemble alTez au fen- 
timent défînterefTé : dn en parle beaucoup , & on en 
cherche encofe des exemples^ 

La cemteffe de Sallsbury tomba malade. Ilf 
avoit des moments où elle regrettoit de n'avoir point 
fuivi à Londres mylord Varuccy ; eiifuîte elle de- 
mandoit pardon à Maty de ces mouvements qui 
blefToient fa gloire ; elle fe condamnoit au jugement 
même de fa propre raifon. 

Un exprès arrive de Londtes , qui apporte a la 
comtefTe une lettre de fon père. Le maintien de cet 
homme annonçoit une nouvelle défagréable : la fîlle 
du lord Varuccy eft incertaine fur le coup qui la 
menace ; elle fe détermine enfin à lire ce que mylord 
lîu écrit. » Ma fille 9 ( itii di(oit-if dans cette lettre) 
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» voici le moitocnÉ où 11 faut vdus af mer de cû cou- 
» rage que vous avez puifé dans mon fang, La véri* 
a» fable grandeur eft en nous ; celle que fiduâ tetiOnS 
» de la fortune , s'évanouît comme les autres illu- 
» fions qui compofent le menfonge de la vie. Ycni§ 
^ attendiez avec impatience votre époux ; il xoMt 
» alloit faire partager les nouveau* bieftfâîts que 
i» lui prrfparoît fon maître. Le Souverain fupréme , 
3* qui commande' â tous les rois de la terre , n'a paf 
3t voulu que îe comte de Salisbury jouît plus loilg- 
a» tems des boiités de notre monarque. En un nâôt , 
^ ma fille , je vous le répète : vous avez de la reli- 
» gîon , de la Fermeté ; vous devez être réfignée aux 
» plus cruels événements : une maladie précipitée 
i* vient de nous enlever le comte... 

Madame de Salisbury n achève point la lettre : elle 
lô donrte h Maly qui étoit avec elle , en s'écriant i 
vois jufqu*à quel point le fort me pourfuit : la mort 
vient de m*enle ver mon époux î 

Maly cominue de lire : elle eft inftruîte de tous les 
détails relatifs à cette perte qui auroit été encore plus 
foudroyante pour une femme ambitîeufeimais la com- 
tetfc ne regrettoit point le degré d'élévation où Tau- 
roît portée foû union avec le lord Salisbury j elle né 
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reflêntoit que la privation d*un époux quelle efti-*»: 
moit 9 & qu'elle auroit peut-être aimé , fi elle eût eu 
le temps de vivre avec lui. Sa délicateflfe fe faifoit. 
des reproches qu'elle ne cherchoit point à détour- 
ner , & qui lui rendoient cette perte plus fenfible : 
— Il faut 9 Maly , que je t'ouvre mon coeur : un 
mouvement af&eux vient de s'y élever ; je me fais . 
honte à moi-même ... au milieu de ma douleur^une forte 
de fatisfaâion^.. Je réparerai ce crime ; oui^c'en eft un 
dont je me punirai > je vengerai les mânes du comte de, 
Salisbury des torts que j'ai pu avoir,tandis qu*il vîvoit ;. 
fa veuve aura un courage & ujpe fidélité que n'eut, 
point fon époufe. Le roi pourra reprendre des efpé-, 
tances qu'il devoit avoir abandonnées ; il connaîtra ; 
que l'eftime & le devoir vont quelquefois aufli loin, 
que l'amour ; Salisbury dans le tombeau a déjà ac- 
quis fur mon cœur des droits que lui difputoit ma 
faibleiTe. Maly , j'expierai mes fautes^en m'armant de. 
la plus auftère févérité contre moi-même ; & mon 
orgueil eft intére0e à défendre ma vertu» 

Edouard dans la perfonne du comte » fe voyoit, 
enlever un des foutiens de fa couronne : il le regretta, 
comme un citoyen utile dont étoit privée l'Angle- 
terre ,.& comme un favori qui aimoit fincérement. 

(on 
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fon maître ; fi les hommes otit à fe plaindre de trou- 
Ver peu d*amis , c'eft furtout aux (buveraîns que ce$ 
plaintes foht pérmifes ; la grandeur femblé encofd 
plus que rinfortuiîé , éloigner lamitié ; la nature par- 
donneroit- elle iftobs rélévatiôft que le rdalheur ? Sa- 
lisbury étoit attaché à Edouard , & non au monarque 
de la Grande- Bretagne. Cependant à travers les re-« 
grets qui échappôient au prince , lamour revenoit 
mêler fés plus vifs tranfports. Edouard ne pouvoit fo 
diffimuler qu'il fe voyoit fans rival ^ que la comtefib 
ëtoit dégagée d'un nœud, qui jufqu'à ce moment 
avoit dû les arrêter l'un & l'autre ; enfin tout ce qu'il 
aimoit étoit libre ; cette image fixoit fes regards ; 8c 
fi quelque téméraire lui difputoit le cœur de madame 
deSalisbury , alors il n avoit rien à ménager : il étoit 
permis au roi d'appuyer les prétentions de l'amante 

Le comte ne laifToit point d'en&nts; La loi obli« 
geoit fa veuve de renoncer au comté dont la pof*- 
fefiîon retour noit à la couronne. Raniienée pat 
cet événement à Londres , chez fon père , il fal- 
loit que madame de Salisbury fe rapprochât d'un 
objet d'autant plus redoutable , qu'elle ne pôuvoit 
parvenir à y fonger même avec indiflférencc. Quoi , 
difoit-elle , à l'inftant que j'attendois mon époux ^ 
JomzL D 
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& que fa préfeoce m'eût donné des armes contm 
un penchant que je dois bannir de mon coeur ^ 
je retombe dans un abîme encore plus profond ; 
je perds mon mari, que j'ai ofFenfé j oui , je lai 
pSenié 'y hélas ! je ne fçaurois me le cacher. Je 
n'ai plus de foutien*! j'efpérois menfevelir dans 
cette retraite , y mourir ; & voilà qu'un fort af- 
freux me rappelle dans un féjour où je ferai près 
d'un ennemi , qui n'eft pour moi que trop à crain- 
•dre ! Mon père furprendra mon trouble ^ m'acca- 
blera de réprimandes que j'aurai méritées ; il m'ô- 
tera fa tendreflè , fon efHme ; tout Londres fera 
ioftruit de ma paffion infienfée. Que dois-je atten- 
xlre d'Edouard ? je n'aurai phis des liens (acres à lui 
lOppofer ; il ofera fe prévaloir d'ime efpèce de liberté 
que J6 fçmble avoir açquife !•• Eh ! quelles feroient 
fes efpérances ?.. Maly , c'eft ici que l'honneur , que 
J'prgueil doivent me foutenir. Qui ! moi ! la fille du 
lord Varuccy , la veuve du comte de Salisbury ..., 
j-^couteroîs une erreur... Non , Maly , non , repoife- 
toi fur mon amour pour la vertu , pour la véritable 
gloire. Oo peut avoir fon cceur déchiré par une paf- 
iion malheureufe : mais fuccomber, céder •«• n'fsft-il 
ifM facile de terminer fes J9Urs?quaad on a la fénneté 



itfeftibiraflef ce pattî,qu*aafoit'ôn â redotitfeï ? là tttort 

• * * 

^(1 au-deflus des feîbîeffes & des ïois. Alloffssddfté'i 

londres î volons dans le feîn de moti p^re'j Ton 

exemple enflammera mon coût âge ; je fais fei-ment de 

4îe potet parier à Edouard , de txe pdîtxt fe voir ^ 

xlirai-je , hélas i de ne point y fonger î.. Tif verrâs^ fï 

^e- fuis indigne de ton amitié 5 tu reconnaîtras là fille 

du lord Varuccy. Partons. .. 

'- La comteflfe, en quittant le ctiâteau de Saîîsbifry , 

'^iie put i5*émpéch€T de répandre des pleurs. *EHe dS- 

tournoît foùveiit la tête î tlte porta «ncorô lèl ye\M 

'irers fa retfuité* Qaaiïd *lle l'^ôUï: perdue de vûè>4^as4 

Vécrla^-t^eUe ^ il faut donc fettoncer à cet aiyte ! Dtl- 

:inoins fy pôttvôis verferdes larmes en libeirté ; jb 

:ti'avois d'autrtî témom de mon égarement , èc es 

ma trlftèflt-;^ ^ue ma a^re Maly. Il y a <|uelqu^ 

<4oâCMrs dàh^ les peines , lO'fqu'on peut laiflèt 

iifclater fa fettfibilitéj&^U*dn n'eft point o^Wigé de 

onontref \itt vlfege différent de (on cœur. E m'étoît 

.permis de foùpirer , d'^ancher moti ame , de parler 

tf une fâibleflè , que je cacherai à tous les yeux z toufc 

mt fera interdit , plus d^ cotifoîation. Afe î digne 

amîe , fte m'abandonne pokit ; le ciel tii*envîeroit-il 

Dij 
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Elles, arrivent à Londres. Varuccy , qui penfe toiv' 
jour$ que la mélancolie où fa fille eft plongée » n^ 
d'^utfe^Qfiotif qu€^ la mort du comte , s'efforce de Ten 
retirer ; il veut la conduire chez le roi. — Que 
me propofez - vqus , mon père i fous ces vêtements 
de deuil 9 j'irois... LaiHez-moià ma douleur ; que je 
fois oubliée s mon père , foufiGrez que je vive ici dang 
la retraite la plus profonde* 

Le lord ne veut point contraindre fa fille s il fait 
part au roi des raifons qui la retiennent loin de la couf : 
Edouard feint d'en être fatisfaic s feul avec Truflèl , il 
exhale une ame trop gênée par l'embarras des gran- 
deurs : — L'ingrate ! elle me refufe ' jufqu'au plaifk 
innocent de la voir ! & elle rejette fa barbarie fur la 
bienféance , fur des devoirs dont elle s'af&anchirott 
aifément , fi du moins elle connaiffoit la fenfibilité ! Je 
ne lui demandoisque fa préfence , qu'un feul regard , 
fiç elle s'obftine à ne point m'accorder ce faible prix de 
tout ce qu elle me fait fouffrir ... de tout ce qu'elle me 
fait fouffrir ! & c'eft un roi qui parle , le fou verain de 
l'Angleterre , Edouard ! Sire , dit Truffel , c'eft eo 
effet compromettre la majefté que de fupporterplus 
longtems une telle audace. La fille de Varuccy n a 
f-elle pas à fè féliciter de ce qu'un au(fi grand qior 
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narque que vous , ait bien vôutu jettei? les yeux fur 

elle? Son mari eft dans Je tombeau; elle n'ieft plus * 

cnch^née par des lieôs qu il ne tenoit qu'à Tautorité 

de rompre ; & vous af èz poufle là bonté juiqu.a ne 

»... ' * . *. 

point ufer de votre pàuvôîr.^ Aujbûrcfhui qu*auroit- 

elle à vous oppofer ? fa vertu ? la vertu eft d'obâr i* 

foii m^re : cèft le premier 'devoir » la première loi 

» » 

d\m fiijet* Sire »> ne croyefc point à ces mots impo- ' 

fants V faits pour 'éblouir le vulg^rire des hommes ; ' 

cette réHftance ofFenfante qu'il plait à la fille de Va^ ! 

ruccy '4e^ décorer tfûiTnoni faft ueux \ n*eft peut-être 

que fèffet'^'ifuhe' intrigue ^u^n a radreffe de vous* 

dérobefr'ï on vous préfèretm rivétîi-Sc on s*enorgûeîllit" 

de montrer de'firid8Férehcepour iinroî ;c*eft un tro- ' 

phée telfe&entvpour là beauté : voilà , n'en doutons 

point V où fe réduit cette vertu fi fière, fi infiiltante... - 
■. • • ' * 

Je nefùis point aimé , s'écrie Edouard , & un autre ••• 

oiii 9 tù tî flairé fur les motifs tie (es refus ; & plus' 
fé^niine;./)e cède'a'tes'côhfeîls jfties 'entré dans-^ 
axon ccei^r ; il eft teins d'adoûcir là bièfiure quLle dé- ' 
clnre^;^ n'eftcpointenvain qu^l&ciëlin^aura'dohné ! 
ledioit dç commander. Lederâiêi^dèmes fujets peut * 
fa&faire lè^ pafldons , ^féloufiferoisl^itiiennèsiM ' 

Diij 
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ïîf novvzttEs msTQKiqurs: 

Jt fe/si mon hwi^Viti^-dèpwàà^ la conqui^eLdHm.! 
cf^itr c^e nul autre (Urli» (er<e n'ofera me diÇpuiier^^ * 
ilfrui&l , cpurs clfif^^ fi^mk9 i^ SdUsbui^ $ dèttasde > 
à Wi/parler ; diis-ljui ;qu'dil(erp^u^e i la' coiur^ que > 
jft 1q 4efee , quç Je iWcane ^«^e je le Veux) ve»;»- 

wtec •■. .•..,;-... . r, ■ ' '. .....'- ^ i 

. V^dlmcpuftifaflyiïj^pl^dî^^ ifervir toafeKr 
blç0^ ; de iqa s^j^sf 3^ 9c ^U fwflfiQÎIt Qa même^temps ' > 
le prpj/çt; <Je perdr^Vaftuç<jyjfeMfei>.f%Uî;î!lfç et:: 
p^e à:çxéçutar fes<}Fdi;^f ..:. . \ . _:.;:f,iiT: . ..d 

cfty^, 0^ tarde poiiit ^l'^puter;, *;csrQj3UiriQ'ûb4e U 

g^pâ:w3&4wlgci toutes- Jf^,lpôff€ij&&|t'PwJciÇîg^i^t»$c4* 

** » 

l(jçliïu'ilfuW^tf^çiropi«f çnipiiYe r 

npit WWÎQW? àla^fan4e^i%#l equi$4i?:Êe^tç dripi^^dô] 
rhçawe^quic^nJKtwe^eqi^Titftper^^ ; 

t|«t à 1^ ro8|fifté ! J'ai cé4^ ,. ;& fik jl^^^fji 9U80 
f^giei^ti?. de J«uffrf| p<^;^^;<»^j9^^ iif>« i>*ri«t r 
nd5BSi;SR'il ^MMw Wk.itoSè donc' a*îU -ya» umr : 
F«0Â^%<S4i V(m idQtciâ» pivften: dfs mptiteb les pins ^ 
i^byifiÈ^^ lïh«..njiépi»feWd5.î 1« fiwe. dépbfitoiîe : 
d5„r««ft«li< ,fep«?«w:»» «IV lieu de xp'tol fenâri: 
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rendre mon peuple heureux ^ à foumettre les ^coiSusv 
dont Faudace me bravera fià'âever par l'éclat de mon 
règne au-deflus de nies prédécefifeurs ^ je né ferai roi 
que pour tycdonîfer une maHieureufe feiame , qui 
veut conferter fa vertu ^ qui, fan$ doute, ne fentpout 
mof aucun de ces Uranfports^ quVle ne m'a que trop 
iafpîr& ! &: )e manquerai à rKonn^f , à rhumantté t 
foufrageraî Ja mémoire d*un kornihé qui fut ékHi 
amï ! îà veuv^e fera le )ouet de me^ folles erreurs \ fe 
porterai la défolatton^Ia mort dans le fein de Varuccy 
dont je doiS're^ieâer moi-même la fermeté ! je fèrat 
couler les larmôs ».. de tout ce que fadore ! Kon> 
ce n eft poifit par de teb moyens que je veux conqué- 
rir le cceur de la comte^er de Safisbury ; je veuk 
être (on amant le plus tendre ; le pins cîrconfpeéL 
i Edouard appelle quelques^ uns de fes domeftiques > 
jQu'on aille promptement chez le lord Tfufièl ! couireif, 
qu'il ne faife ji^ieri fenà m'avoir vn ; Je Taiftehds. Quel 
pibifir jâ gdâte en cédant à la voix de mon cœur i 
Sa&bupy ? eniefle ! {r vous ne m'^mez pas , du mokis 
fer veux que vousf m'eftimiez , que vous m'admiriez , 
que vous me plaigfiie^. Ah 1 jte mériterai tous vos 
fetttimertts ; je vous ferai voir une tendrelle fî vive^,. 
fi pure !.. mes vertus feront votre ouvrage* Je tou*- 

Div 
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àietai votre ame ; la noblefTe de mes procédés vous 
•défarmera ... je retrouve la grandeur que doit avoir 
Je roi. d'Angleterre. (Il apperçoit Truflel.) Vous n'a- 
vez point encore rempli mes volontés ?. — Sire, je 
me préparois à me rendre chez madame de Salisbury. 
.— r N^n , Truffe!, non ; je me fuis cohfulté 2 il ne 
cohvient pointa Edouard d'employer la violence 
pour s'affurer un cteur rebelle à fes vc&u^c ... gardez- ^ 

vous bien d'aller chez la cpmteffe^ i je la vaincrai par 
•d'autres armes. — Quoi ! fire , vous fouffirirez... -— 
jTout , mon ami , plutôt que la fille de Vàruccy ait à 
xn'accufer du moindre coup d'autorité. — — A votre 
place,fire... — A ma place, vous feriez ce que je fais ; 
vous penfez , vous parlez comme Truffel ; & moi je 
parie,& j'agis conime Edouard. C'eft à nous à donner 
(des exemples de vertu & de magnanimité i &. que 
nous ferviroit d'être fupérieurs au refte des hommes , 
fi nous avions leurs faibledes , leurs defirs bornés l, 
rCruflel , je yeux montrer à l'univers que j'ai l'ame 
d'un roi. Ce n'eft point l'appareil des fauflès grandeurs 
qui doit m'enorgueillir : c'eft fur la nobleffe de met 
Sentiments que je fonde la fierté dont je veux me pa« 
rer à mes propres yeux. La comteffe de Salisbury 
M fera point affervie à mes caprices : allez , $c ne 
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me donnez jamais que des confeils qui foient di-: 

gnes de moi. 

« 

Edouard fe félicitoit de cet effort héroïque : mais 
qu'il lui coûtoit cher ! que de mouvements divers 
l'emportoient fuccedivement ! combien d'inftants 
où tous ces projets de générofité s'évanouiflfoient ! 

La comtefTe n éprouvoit pas une agitation moins 
violente. L'image de la perte de Ton mari s^e&- 
çoit ; celle d'Edouard au contraire fe gravoit tous 
les jours plus profondément. Eh bien ! difoit-elle^-à 
Maly 9 es-tu contente de ton amie ? ai- je affez d'em- 
pire fur un fentiment auquel le tems ne fait que prê- 
ter de nouvelles forces ? Maly, je ne puis me dérober 
à des reproches fecrets ! mon père continue de croire 
que la mort d'un époux entretient cette trifteffe dont 
je fuis confumée ! eh ! que diroit-il « fi ce coeur 
me trahiffoit ? Penfes-tu que le (açrifiçe queje me fuis 
impofé ne foit point ailèz grand? de quoi, la ;y?>^^ 
auroit-elle à m'accufer ? je vivrai , je mourrai pour 
elle : mais , ma chère amie , crois tu que jeTof- 
fenferois , en reportant mes yeux ... tu . ne m'en- 
tends point ? — Quoi ! vous voudriez que je mifïè 
dans vos mains ce portrait ?.. -^— Je ne deinande , 
Maly,qu a y jetter un regard,un feul regard,^ jq te le , 
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x&fids pour la vie. — Non , Je ne céderai point à vo* 
defirs : je fers votre raifon^ votre honneur ; vous avdife 
donc formé te deifem d'entretenir une paffion qui fera 
pour vous une fource de chagrins inévitables ? — 
Méy y pardonne , pardonne ; ton amitié mérite toute 
mar reconnaH&ncé 3 }e t'invite moi-mâne à t'ar mer 
contre moi ; non , que ce fatd portrait ne revienne 
jamais fousr nïes yt\x% ; banniâbnd , ^U fe peur ^ de 
mou ame un objet qui n^eft que trop viâorîeux àé- 
eous^mes eflforts* 

Edouard avcm écrit phifieurs lettres à la comtelfe-. 
de SàKslmry,fens pouvoir en obfcsfir aucune réponfeé. 
Le monarque aDoit éelater. L'orgueil cfun amant > 
encore moins cehiî d!utr roi ne fool&e point cPhu- 
mifiations :Truflfef nourriflbit le penchant trop décidé 
qui portoit fouvcnt Edouard à n'écouter que foïi 
emportement* 

Le hazard avoit amené i iâ cour d'Angfeterre un 
dicvaKer Français qu'on nonnuoit Euftache die Rî- 
baumont, fe même qur dans la fuite, eut Fhonncuf 
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Euftache de Ribaumont , &c. Loxfij^u'Ëtlouard reprît Calais , il 
combattit comme uafimple homme» d' armes , Se s'attacha^ dans la 
œélée,â Euftacde de Ribaumont,gentilht>mme Cafcon^qm fe me-., 
fiira slvee le roi , Ans le Conn^trei U eût m^me la gloirr(fe4^aE)« 
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defe B^etoer av^c Edcnard. Il poSSEdott au ptw^ 
hâ^t degré toutes les qpaUtés qui fcinbloietit atl»-' 
cbées à Ï^Çptk de la chevakiie ;iIétoit &um.ftM^' 
çhife firigttlière » & fin tout fe champion iéclan des dcb^\ 
mts. Ribâumoiikt a^ent pas de peine à fe concilîôr bt* 
l}ietiveâllànce du prince Anglaiis , dont Famé rd(pl-f' 
roît tcHite ta noblelfe (^W^Vôleii^&pie, & â mécica bien^ 
tôt de bpart de ce prîfsceufie confiance (aits réftrvt.^ 
Edonacd nnâruifit de fim amour p<^iis la coqitc(&t 
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battre 4cur fois. Les Anglais ayant remporté Tavantagejc cne- 
i^aliér Fraoç ais renfie (àïï i^é'è à fen afTaiHantj^fife TtcontmSiaé 
C<$n ^tfiiQWi» £doiacd Axttt le fonder ^u^U dôaAa aux bfax^et 
gens çei^s eatr« Tes np^ < t'a^ïreiÇi stafi i Rjba^cdaiir zMiffir^ 
Efi^ifçhe ^you» êtes le cheudierau, manie qkejcpfiffi. oncfuaspUi^ 
i^aiUammeaiaJJhillirfes^^nnemis^, ne fçn corps défendre. Ne me 
ireuvcà oncques çn hataille oàjefujjeyquitant me donnât affaire corps 
d corps que vous ave^aujourd^huifaîS ; fi vous en donne leprïx > 0* 
cuj^fùr tousies ckevdiers de rrin cour par iroitefentencé;aioncjuèà 
ptim le Tôt fin chapelef ( ostieâient de létê ) qntéioitUâ,^ fiditj 
tfk mhfur Ifi ejtffde mor^iigneur l^fiashe , ir ditr. thmfàgneu^ 
EiifiacheMJi(vou^doçm ce ch^fffletpùwr k n^ieast comham^de la 
journée de ceupc ^e dedans & ,de -dehors a & vous, prie que- vouf h 
pqrdeixeue année pour V amour de moy. Jejj^ay bien que vous Êtes 
guay & amufant , fy que volontiers vous vous treuve^ entre dameS 
è» damoyjelles; Ji dites partout là oà vous irei que je le vous et 
'ihnhé;-Jt vous quitte vofre pnjbn *; O vous en podyen^aftif demm 

n^UmstAxUi' "/ \ ' — — : 
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de Saltsbury , & lui apprit avec douleur qu il jouoit le 
trifte rôle d'amant malheureux. Il ajouta que las d ef- 
fuyer des hauteurs rebutantes , il: étoit prêt de recou- 
rir au fupréme pouvoir , & il ne diiSmula point que' 
Truflfel réchaiififoit dans ce projet. Sire, dit Ribdu-' 
mont 9 Truflfel n eft pas im brave gentilhomme ,• 
îe le dirôis à lui-même , puUqu'il ofe vous donner 
de. fémblables confeils ; votre majefté n'eft poinr 
£aite pour les fuivre. Il faut tenter tous lés moyens 
que la chevalerie & famour vous permettent , & il& 
vous attireront, f ofe Te^pérer^ les bonnes grâces de la 
comtelle. Surtout , fîre , gardez- vous bien de préfen* 
ter jamais la fuprême puiflance : en amour h plus gentit 
ehtvalier e/? rou Mettez en u(age tous tes lieureux 
préfents que vous avez reçus de la nature ; ils valent 
bien les avantages de l'autorité. — Mais^Ribaumont ^ 
fi je ne réuflîs point ? . — Alors , fîre , de la gran-'. 
deuir d'ame ;.plaignez*vous en vous-même^ Se 
faites éclater la générofîté du foùverain de fAn-^ 
gleterre. — Et fi j-avbis un rival ? ^ — -Eh bien ^^ 
fire , il ne faiidroit pas lui oppofer le roi, mais dî - 
puterà qui fçauroit lé mieux aimer ; il faudroitdé* 
ployer tous les fecrets de 1 art de plaire ; ce feroit 

à madame de Salisbjury à décider ,.& à donner 1^ 

■ . • - ■ . '• 

prix. Votre majefté ne doute pas qu'après le roi. de 
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France^ môû légitime fouverain', elle ne foit la 
petfonne dans le mondepour laquelle je fuis pénétré 
d'une plus haute eftime ^ de tous les fentiments de véi 
tiératîon : mais fi f avois Thonneur d*ctre votre rival i 
& que je fuCTe préféré , je ne fçâisfi mon. refped, fire ,' 
iroit jufqu'à vous immoler mes droits fur le cœur de ma 
maîtreflè. Tous les facrifices^vousles pourriez attendre 
de mon dévouement» hors celui de Tamour. Souffrirez* 
vous , (ire , que je continue de vous parler avec cette 
vérité qui eft digne de vous ? ce n'eft ni par des ordres 
exprès , ni par des plaintes que vous parviendrez à 
toucher celle que vous aimez; croy^z-en les Français 
iorfqu'il s'agit de tendrefle: le premier art en courtoijîe, 
(»ft de plaire , de flatter la vanité , ou d'exciter le 
plaifin Je penfe à un expédient dont le fuccès eftpref- 
•que ^uré ; donnez des fêtes^ k que madame de Salis- 
hary en foit l'objet caché : j'ofe répondre à votre ma- 
^fté que cette galanterie lui fera agréable ; une belle 
femmeeftune forte de divinité qui demande un culte 
& des honneurs. Rien ne la féduitplus qu'un hommage 
d'éclat rfire , nous imaginerons enfemble quelques 
^mufemens qui foyent du goût de la comteflè ^ & qui 
Tenlevent à fa retraite. 

Edouard embraflfe ^ibaumont : — • Gentil cheva^ 
lier 9 mon fort eft entre vos mains s ordonnez , 8c 



«a NOUVELLES HISTORIQUES* 

Ton s empreflêra d*exécuter. Je veux que la magni^ 
cence (oit réunie à tout ce que vous aurez jugé être 
de plus galant* Ne oiénagex point la dépenfe ; fongez 
^e c'eft un roi qui fe charge des frais, & que ce roi 
eÛ Tamant le plus paflîonné. . 
, Ribaumont fe piqua de remplir les defîrs du mo-» 
parque. On proclama un tournoi où la nobleiTe An-* 
gtaife fut invitée» ainfi que le& gentilshommes étran- 
gers qui fe trouvaient à Londres. Edouard ne man« 
^a point de fe parer des couleurs de la comteflè de 
Salisbury ; fon échaipe noire & rouge éclatoit du feu 
é^ diamants ; Ribaumont entra auffi en lice » il romr 
pit pluiîeurs lanqes pour la haute mcptmue. La de« 
yife du roi repréfentée par un Peffan qui adoroit !« 
ibleil» ofitroit ces mots : njt lUdore , çu^iquil tnt 
9 h Au. « Ribaumont ^en courtifan Français qui içait 
.allier la nobleflède rame»& Tingénieufe galanterie^eut 
fadreflè de ménager le prix au fouverain. Edouard 
s'en apperçut9& pénétré de l'honnêteté du procé- 
jdé y il ne put s'empêcher d'en témoigner fa recon- 
oài/Iànce : — Brave chevalier , vous. autres Fran- 
çais , vous êtes galants envers vo$ amis comme 
à l'égard de vos maitreffes ; gmni merci de la vic^ 
toire s f en garderai Tbonneur^puifque vou^ le vouler ; 
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jBiab chaque diofe ici aura & wcoxnpeoie : c eft mot 
qui vous donne celle de t^miàé ; âc auifitôt le roi dé- 
tache de fofi calque uue fuperbe aigrette de dianoant^» 
& s'emprefTe d'en décx>rer celui de RibaujnoBt. 

La comteilè deSali^bujy n adcfta point à ces fêtes ; 
Edouard s'étoic flatté que la cuciofité & le goût du 
fpeôacle ly attireroient : eÛe perfifta à demeurei: 
dans fa foUtude } cependant elle ne ceflbit d'inteiw 
roger Maly fur les moindres particularités ; die iê 
faifoit raconter les plus petits détails. Que fa ièa- 
£biUté fut intérefiee , lor£]u'eUe apprit quelle étoit 
jadevife d'Edouard^ & qu'il avoitadopté/e^f couleurs t 
jelle reveaoit fans ceflb à ce témoignage xie l'amour du 
prince » & la devife lui prouvott qu'il avoit autant 
4e diicrétion que de tendrefle* 

Plufieurs entremets des mieux imaginés termi- 
nèrent ces fêtes. On en jdonna un (urtout qui 
itoit un emblème icigénieux , dont il ne fut pas dif*- 
£cile à la comteiTe ^ & même aux favoris d'Edouard 
de pénétrer le fens : le théâtre repréfentoit une 
^efpèce de camp : on y voyoit Achille effayer diffé- 



Plufieurs entremets , &»c. Ccft aînfî cju on appcUoit des rc- 
ftéCcniztions muettes > qui étoient une forte de pantomimes -, on 
en a parlé dans. Sargines ; l'ouvrage de M. de StePalaje noos 
€n donne uskc idée étendue. 
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rentes armes ; Patlas lui montroit des drapeaux , & 
des couronnes de lauriers : il couroit avec précipita- 
tion vers la déeife. Déidamie ^ fous la figure d'une 
jeune perfonne remplie de charmes , s'offroit aux 
regards du héros : il quittoit bhifquement Pallas,& al- 
loit fe jetter aux pieds de Déidamie. Elle le repouiToit ; 
elle le fuyoit : il n'en paraifToit pas moins emprefTé à 
fuivre Tes pas. La Gloire defcendoit dans un nuage , 
& l'Amour entroit d'un autre côté fur la fcène j 
Achille les regardoit tous deux en foupirant, & 
faifoit entendre par fon jeu , qu'il vouloit les réunir 
l'un & l'autre ; un Génie déflgné par un enfant , 
fufpendoit au fonds de la falle un tableau qui repré- 

* • • • 

iêntoit Déidamie aflife fur un trône ^ & au bas étoient 
écrits en lettres lumineufes ces deux mots , la, 
viBoirt , Gr Déidamie. 

Madame de Salisbury étoit demeurée obftinée à 
ne point fe montrer ; ces repréfentations ne produit- 
rent pas plus d'effet que le tournoi & les joutes. Ri- 
baumont s'avouoit vaincii dans l'art d'attirer les 
dames ^ & le reflentiment d'Edouard contre la 
comtefle égaloit fon amour. 

Cependant elle ne fouffroit pas moins que le 

r * 

roi } fon père lui faifoit des reproches continuels fur 

^ette 
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fcttw vie retirée où elle enfeveliflbit fa jeuneflè. Pen^ 
fez- vous , lui difoit-il , que je veuille vous voîiî 
xiondamnée à traînei* un éternel veuvage ? ignorez-» 
vous, ma fille, que je n'ai d'enfant que vous, de 
in envieriez- vous la douceur de lai (Ter un héritier da 
tna maifon ? déjà plusieurs partis fe font préfentés ; 
êtes- vous décidée à ne jamais paraître à la cour ? 
la triftelTe doit avoir un terme. A ce mot , la com^ 
teidè éprouve un embarras qui ne lui reprochoit qurn 
trop )a véritable caufe de fes larmes» Le lord conti^ 
hue : ne ferez vous rieii poui: un père qui 5 fans doute ^ 
a fur vos fentiments des droits aufli {kçvé$ que ceu:c 
de votre épou5c ? je ne vous défaprouve point de ché^ 
rir fa ilnémôiîe : mais , }e fe redis ^ vous avez dçs de^ 
voirs à remplir ? Nous manquons à notre maître qui 
tn^a comblé de bienfaits ; e/l-il fur la terre un roi 
plus digne de notre amour ? votre caurM» - — Ah ! 
inonjpère ... ceil mon cœur... Oui , mon père> notra 
monarque mérite nos hommages ... & qui plus qua 
moi fent tout ce que nous lui devons ? mon père ^ 
il eft... — Le plus grand des fouverains qu*ait eus 
fAngletetretcet éloge eft confacré par la vérité même, 
Edouard répand fes faveurs fur tout ce qui l'en* 
vironne , & avec quelle noblefle il les diftribue t 
exaâ furtout à tenir fa parole , je ne fçais ce qui peuc 
Tomt L £ 
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Karrltar : il allolt époufer la fille du cottitfe dt tîay^ 
naut... — -Il ne répoufera point , ftïorl père ? — H 
diâère toujours ce mariage auquel fout attaches led 
ifltâ^ts lie IVtat 5 & Ton ignore les motifs de ce re^ 
tardement« Madame de Salisbury irépéte : il rie fe ma- 
rieroit point ? -— Il n eft pas poffiblé qu*îl refufe plus 
longtemi cette fatisfaâlon aux vfieux d'un peuple en- 
tier ; depuis quelques ihois^il eft pénétré d^un fombre 
chagrin doiit ta caufe nous eft inconhue ; on s'apper-* 
çoit qu'il s eiTôrce d'appeller à fôn fecourâ fa raifoti èc 
ÙL grandeur* Ce qui iti'étonfie , lotfqùe je m'oÔire 
à fes regards ^ il laiflè voir une certaihê émotion ..t 
il lui échappe des foupifs. 

Si , dans ce moment , Varuccy eut jette tes yeux: 
fur fa fille , it auroit furpris fon fecrét. Il pourfuit : 
le roi a doilné des fêtes ^ & il patâit bien fingulieif 
qu'elles ayéht redoublé fa fliélahcôlie. Faut-il qu'urt 
monarque fi éclairé ait àttordé fa confiance à lliomme 
le plus siéprifable de fa coût ? Edouard ne fçait pas 
ce d<fnt oti accufe Trufiel^ qull eft un des prmcipaux 
auteurs des infortunes^Sc même de la ihort d'un prince 
digne depitié: ilnepeutqu'infeâer de fes venins Pâme 
la moins fufcbptible de dépravation. Je vais ce foir 
chez le roi ; tous m*y accompagnerez, ma fille.— 
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JWon père , fouffrez... ^^Jc le defire , & je vouç 1 or-* 
donne ; c*efl: trop longtems me défobéin — Moirt 
père , f embraflè vos genoux : permettez que je ne 
quitte point ma retraite.,; — Alix ! — 0umoins 
attendez encore quelques jours ; je pt)ut'rài .* je vouai 
obéirai , mon père* — '- Et pourquoi ce, trouble l 
Me cacherîei-vous ?.* — Riéû^myîôrd,rien ; mais Li 
ne me refufsz pas la grâce que j1aiplore.de votre 
tendrefle paternelle* — - Vous eh abufez , Alix i 
Vous avez des feci'ets pout moîL/fai la faî- 
blefle de éédei* à vos prîèxesw, Je nie .flatte que 
Vous m apprendrez, ce qui vous éloigne du monde. 
N'oubliez point qu*un tourt délai expiré ^ je. me fera 
de mon autorité , & que malgré vous ^ je vous rap- 
pelle à vos devoirs* 

Là comtelTe feule ou avec fbn aiiiîe ^ s abaiidoftnôU 
« totttc hi vi^rf e iiee et ft9 fcmirt et i ts t Ceiietek pkij^ 
cette femme armée contre fa paflîoa^ qui fe profler- 
iioit aux J)ieds de Varuccy pouir reculer le moiaetit 
de paraître devant £douard« Quelqu^ois elle fe plai^ 
g»©it de IWès de fa veiftu ^ fohittne voloit aupràs 
d4Ei iùi j €c elle feiÈlîièif fe dédomftiagar delà toh-^ 
triaifette que hri îm|)ofoit la pî^éfeticé de fott père ; elte 
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1^8 NOUVELLES HISTORIQUE^. 

monitroit à Maly tous fes regrets , & toute fa fai^ 
I blelle. 

Mylady SuflFolck fait inviter madame de Saiisbury 
' i un bal qu elle doiinoit dan$ une de fes maifbns de 

I campagne , à quelques milles de Londres ; le lord 

. Varuccy prefTe fa nlïe de céder à 1 invitation : elle 

crut qu'elle devoit répondre aux politefTes de ctladame 
' de Sufiblck. La comtefTe prend un déguifement ; 
arrivée dans le bal, elle ne fe fait.cohnaître qu'à my- 
lady feule. L'àfTemblée étoit brillante & hombreufe; 
' madame de Sàlisbury fe faifoit admirer par fa taille i 

la fois majeflùeufe & élégante ; on auroit pu dire que 

' fes grâces la trahiifoient. Elle lailTe par hazard toni- 

j» ^ber fa jarretière ; un mafque , richement habillé y la 

^ramafTè avec précipitation » & veut s'en emparer : 

la comteffe demande inflamment qu'on la lui rende; 



Elle laijfe, &c. Telle eft à peu prés l'origine de Hoflicution 
<• ■ . • 

' de l'ordre de la jarretière. Plufieurs écrivains » êc entr*autres 

le célèbre Mi' Hume » qui veulent ennoblir les caufes de. 
.tout ce que font les fouverains, s'élèvent contre cette aneC- 

dote galante ^ & la traitent de fable. L'ordre de la toifoa 
.^'or n'a pas > félon quelques biftoriens , une création plus 

importante. Au rcfte , M. Hume conyleit que les mœurs 
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©n ne récoutoît point j croyant en impofer à Tauda^ 

cîeux chevalier qui retenoit fa jarretière , elle fe dé- 

• ■ ' 

^ < 

ixL fièdie od vÎToit Edouard , étoient très- compatibles- avec œs 
fortes d'inflitutioos« Quoiqu'il ea foic^ on prétend que la corn* 
teflè de Salisbury ayant laiiTé tomber dans un bal fa jarretière^ 
Edouards^empreifa dé la rama(rér»& que s'étant apperçu d'un fou- 
rire échappé i quelques-uns db fès courcifàns qui fembloîent at- 
.tribuer â une faveur décidée ce qu'il ne devoît qu^àu fimple ha-^ 
zard i il s'écria yhonnj Jhnqiâ mal ypenfe / ces mots furent la^ de« 
vifc de l'ordre. Le oonabre du chevaliers eft de vîngt-quajtr«^fans 
coçopter le roi.. Lesperfonnes qui veulent abfolument quela ga>« 
lanterie a*entrc point dans les actions des graa;kds>pnt iniaginé que 
ce qui porta Edouard â établir cet ordre , lût qju'â la journée dis 
Crécy , il avoit donné pour mot » porter , qui fîgmàe en Anglais 
' une jarretière. D'autres avancent qu'i cette même bataille , ce 
monarque avok fak attacher fa jarretière au bout d'une lance 
pour le fignal du eombac Enfia des amateurs de vieilles 
, chroniques y foutiennentqu'Edoiufd n'avoit fait que renouvelle]^ 
. un ancien ordce , cr^é déjà pa» le roJeRkhajd I, au £ège d'Aqre 
. ou Ptolémaïs. Ce deniûer ( i fuivre leur çpiaioa ) déterminé i 
prendre U vUle d'aflaur ,^ avoit diftnbué , a^^rès FinterceflîpA. 
. de S* George ^i, Cts principaux oificîecs ., des bandes d: cuir 
.pour les a^jtacber â la jambe, afin qu'iUiè fiflènt reconnatrre'diias 
\l mêlée , 6c de- là eft vetyii cet ordre aujourd'hui le preiçici: as 
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teitmioe à oter fon m^fque { n)Ul^ aççl^qfia.uons {UXK 
^qmçnt ^ en quelque fofte , I^ beauté de madame 4q 
{Salisbury; auffitôt le ravifleur fe découvre à fan tour ; 
quel étonnement pour raflèmblée, de pour la com- 
felfe elle-même^ quand on reçoniiait le rpi ! il s'écrie 3 
voici un tréfqr que je niérit^ 4e poiToder ! je ne Iq 
'cé4erpis pas pour l'empire dvL Qionde. Un rire n^ 
Jin échappe ^ cjuçlquçs prfqoçie? : Mwvi CQniU 
4)ye ; harwy fm qui mêlypwfi I ceux qui eat ri n 
B^aurooi point de part à. l'ordre qiKl je vais inAituer ^ 
'^49l)tles premiers fouverain* de rEurope fè feront 
fipnneur de porteries marques, Jl adreffe l voix baffe 
$ piadamç de Salisbury quejquçs! paroles qu'on ne. 
pQuvoit entendre ; on obferva feulement qu'elle éto;t 

troj^iblçç 4 ^ibaumoïn q'a pas plutôt w la comtefife, 

VAhgleéerre.VotU comme tontes les ljifto?rcs ont^compHées'j^ 
le tnBytù\hiis ce fatras de menfonges groiïïèrs , de démêler îa^ 
véKfërSiicore sll B*y avoit (|iie4e &ml>laUes bagatelles qui fê 
' flis^ifflblic dan» lies c^nèbres : ni;|is its fahs tes plus eflêndels font 
' (poûrefts des mêmes nuages ; 0c tin gmvie 'ktftotîeti voit ^tu\ 
(Ml <^ (««if a^Mi (Uà ftivoie rooMmcier. Mes aniis , vous êtes 
sjt^mèiii (dlioanétes ckariataâi»; je psûtioni^ê da mqios 4 çem 
4j«t fH^at^effeat^ M fut m'a^nu^. — « . 
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Que f^jifi d^e^thoufiafine , il dit, en jettant fon gant aa 
milieu 4e la ialle : je fuis prêt à combattre pour U 
plus belle a4eux chevaliers étrangers le ramafsèrents 
le Français les vainquit fueeefiîvement , & les obii^ 
gea de recevoir fes loix. 

Edouard brûle de rejoindre Ribaumont ; du plus 
loin qu'il Tapperçoit : — Eh bien ! mon ami , tu es 
donc Icf champion de oiadàme de Salisbury ? — 
Sire , ^frès Dm ^ U m de France & yom ^ je ne 
poudrois fervird^wtremAkn^ C^Ji de telle dame quon 
fwt dire que la btéuté efi la prejniire fouveraine de la 
terre.Depar manfeigneur faint^Denis Ije défietcii tous 
les chevaliers de la table ronde, pour madame de Sar 
lisbury , Cr feroîs bien ajfuré de les vaincre* Toi forci 
mes deux téméraires ajfaillants à contenir qu^ellç était 
la plus gente &• la plus belle f Cr ils m'ont engagé lewr 
foy qu'ils pûrtwimt fis CQuleurs : Jînon ^ je les tien- 
drai pour chevaliers recrues & deshonés. H n*ejl de 
majefté qui réjifte à tant de charmes ! — Ribaumont ^ 
tu conçois donc que je fuis le plus épris des amants ? 
— Ma foy , Jire ^ notre paladin Roland a fait nombre 
Je fotifes pour un bien moindre objet , Sfjene crois pas 

' • Recrus , dcc. Voyez Sarénes frc. 
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que votre Rofemoniefi vantée eat ofé entrer en parallèle 
€LVee madame de Salisbury. Ce forcier de Merlin dont 
tiûus parle encore l* Angleterre s avec tous fes enchante'^ 
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Votre Rofemonie 6. vantée , Sre. Kofainoode ou Ro(êfnon4!t 
fut la maitreiTe de Heiïri II roi d^Anglécerre ; elle a donné en- 
core lieu à une infinité de fables qu; dumoins amu(èn( le lec«- 
teur. Rofemondc mérita le furcom de la belle f Sç, réunie â Tes 
charmes les plus brillantes qualités. On fait une nouvelle Médéo 
de répoufe de Henri II : fa jaloufle contre cette femme adorée 
et fon niari » la porta aux plus cruels excès ; elle fufcita une 
ibulç d'ennemis au roi , fit entrer fes enfa&rs mêmes dans une 
CQtt(piranon dont le t>ut étoit de le détrAner & de lui ôter la vie. 
Sa tivs^e n'éprouva point une perfécution moins vive ; Henfî 
voulant dérober fa maitreiTe aux fufeurs de la reine , trouva 
moyen de la cacher daps une 4c fes maifons qu'on nomme 
Woodftok. Ceft-Il que s'cft exercée l'imagination Angjaifc 3 
' on parle d'un parc , d'un fameux labyrinthe , d'iin étang , au* 
«tant de monuments oii l'enchanteur Merlin avoit prodigué tous 
}es fecrçts de fa magie. La reine employa le (Iratagéme d'Ai- 
xiane : un peloton de fil lai fervit à tirer dç fa retraite la malt- 
hçureufe Rofemonde'quiefTuya toute la rage d'une femme jV 
lonCc , 6ç d'une reine ofFenfée. Enfin elle termina fa vie dans 
}es tourments dont l'accabla l'époufe de Henri ; quelques • uns 
prétendent que lepoifon abrégea fes jours. La mémoire de cette 
keauté infortunée eft encore chère aux Anglais ; elle a fervi 
de fnfetil un ouvrage lyrique d'AdifToi^ o4 il fe^ trouve des fOfi.iin 

çcaux cQi)nal>lçs, 
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tmnu ^n*awroufçu produire une figure aujfi féduifante ^ 
4uJli célefiej il faut Ahfolument quecefok v^uj , fire^ 
four que )t ne fois votre fwaU Que de grâces Unies à 
la beauté \ quels regards ! quel fon de voix ! il eft encore 
dans mon cœur. Je fuis forcé de Vavouer: notre France 
n*a rien de comparable à madame de Salisbury» 

Edouard , malgré le peu de fuccès de Ton amour » 
« applaudilToit des tranfports que Ribaumont laKToit 
éclatenUéloge de l'objet que nous aimoos eft ce que 
nous pouvons entendre de plus flatteur. Le roi fait 
confidience au chevalier Français qu'il n'a pu obte- 
nir une parole de madame de Salisbury , & qu'elle 
('étoit retirée en verfant des larmes : — Ribau-, 
mont 9 il y a des moments, où ]e me plais à imagi-* 
ner que je fuis aimé. Quel plaifir délicieuit pour 
moi qu'une idée ••• hélàs ! je ne m'arrête pas long* 
temps à cette erreur fi chère ; non , madame dip 
Salisbury ne m'aime point ; je n'ai pu lui infpirer 
le plus faible fentiment ; elle me voit avec indiffé** 
jance ; elle me hait ... fi j'avois un rival !.. f en croi- 
rois le reflentiment d'un amour outragé. Vous autres 
Français y vous ne favez pas aimer ! vous êtes le jouet 
de vos maitreflès ; j'aurai moins de courtoifie : je veux 
que dès ce jour , madame de Salisbury ceflè de {aire le 
inaUieur de fon maître^ oi^ mapuiffançetf*--** £h ! quoi ^ 
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fir«» toujours parler dWorité^ quand vous tene^ lan^ 
gage i' amour \ Je Pai d<^j| dit 4 votre ma}efté : c'âft à 
force de conftance & à^lûyauxfîrviees qu'on parvient 
a gagner f^ maitrefiè ; aimej^ bte» madame de Salis^ 
Bury , (îre ^ 8c vous vaincrez fon ceeur i ne vous en 
parle comme un fol ou étourdi Au tieu de s'abandonner 
à la plainte Çf à fangoijfe ^ votre majeftâ daigneroit- 
elle entendre un certain coiite qui vieatàrappui da 
ce que fai lliohneur de lui repréfênter » & qui peut* 
être Famuferoit ? Edouard qui ciierchoit i foulages 
fon chagrin , accorde fgns peine au chevalier la per-^ 
sniflton qu'il demandoit» Ribaumont commence ainfi » 
c*eft dit-il y une efpèca de fabliau dont le titre eft i 
tE GuERDON d'Amour, 

' » Ung petit temps après que le fi cogneu Ama^ 
9 dis de Gaule euft paffé de vie à trefpas , il parut 
» à là cour du roy d'Efcofiè une damoyfelle bf Ile » 
9 de tant merveilleufe beauté qu'ung chafcun qui 
^ la voyoit, en chéoit en grant esbahiilèment : auffy 
> à haute voix , & de[mouvement mefme la nom^ 
m mèrent-ils Merveille, & dans leur cueur 
» eq efloyent - ils énamourés à perdre fens Se 
9 repos. On la difoyt venue de Dannemarc» 9c 
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w }>9rentQ 4e la roy ne , & avoit^elle bien un air (k 
j» fna|e(|é qui n'empefchoit mye qu elle n'euft gr*- 
.1» c^ ^ fpifop » U gentiUeiTea de toutei inaaiéres. Son 
-m doux parler avoit 1q fon de lyre ou flutts » 
^ tellement que Ce$ Imn-dilantei & foéves paroles 
f couloient comme miel ji^ques au cueur , & y de^- 
P mpuroîeot àétern^U^ fouveciafice«N'eftoyt poffîble 
f dr (oMtenir T^lat de ^f s yeux pers 8c britlanix>pai- 
f» taot que fes regards^euifent une langueur attirante 
9 qui troubloit la fa&myfîe ^ ft eKcitoît coiivoitiib 
ji extrême de vivfe le nourir au (erva^e d^icélla. 
m Amours enfançon$ fe jouoient àam ^ a^M^ls 
w voltigeants de fa biwde chevelure plusjreluylante 
9 qu# o|: fin ; chaque pas qu'elle fe(oyt » elle lies mer 
# ^oyt en lelfe avec foy s nV avoit fleur d'orange , 
^ lys 5 ne «ab^reufe 911 puft fe comparer m btfnie 
4» de i<Mi Halçîoe exquif^ 1 ia bouche a^péeU&me ou 
'9 Ton euft dift que le baifer (avouieux avoit prias 
V» aaèE6sice y eftoy t vray bouton de tofe qui fe déclcft 
.m à la faifon printanière » & montre vif incarnat: 
'm moUlt gracieux à voir. Elle n'avoit ne parum , ae 
m dîaraants, mais bien à fon cofté frèfiidies violettes,^ 
-« fiir fatefte joU ckqDelet de jafmin ou muguet» geo^ 
:9 tiiMfit atounié $ & en guife de couronne de fleurs. 
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•• Sieft-ilvray qùconcqucsn y euft pueelleplus&ifqu* 
» &plus accorte ; feigneurs chevatiers enpafinoycntySc 
» fedifoyent entre eux : que faire pour eftre Tàmy àt 
p» telle damoyfelle } PlaHeurs fe difputoyent Thonneur 
» de la, fervir , & nul n avoît eu iffiie , voire le moindre 
■i ray d'efpérance. Merveille prétendoit eftre parfaic- 
» tement aymée , & ne treuvoit lefdî(fts chevaliers 
» félon fon defir & voloîr ^ on en menoit grand' dd- 
» léance ; voire on ne cuidoit plus conduire la diâfc 
■'» dame à efinotion & at-tendriflement , alors que vint. 
• à la cour du roy d'Efcofl^ , iln effranger, en accou- 
^ trement fiitiple 5 avec un écu uni, & dont le nonir 
9» eftpy t le damo¥S£L i>*amour. Il n'eut pas vii 
^ Merveille que le voi^à navré d'af&âion amou- 
*» reufe à fi haut point qu^il ne prenoit fomme ne 
» nourriture , & fe difoyt inceflknMnent : ou tre^ 
» pafleray , ou parviendrai à toucher Tame dure 
» de cette damoyfelle ; fi faut-il que j'en devienne 
» Tamy. Ledamoy fel d*^môur,enarrayfonnant ainfy*, 
i> fte-manquoit de faire tout ce qu*il convient qu'un 
« chevalier bien apprinsfaflè. pour plaire à la dame 
j» de fes penfées, & luy répétoit fou ventes fois tout 
» bas 5 comme fi elle l'euft entendu ; oui , Me!*- 
.» veille, oui , êtes un prodige d'amour,& le fens bien, 
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M Vraiment à ce que fépreuve ; fuis pour la vie voftre 

9 fervant. Le jouvencel n avoit failly de choifir pour 

m fienne la couleur de Merveille qui eftoy t gris de lin , 

» & il avoit print pour fa devife ces mots à bonne 

» entente : ou la mort ou son cueuk. Point nV 

■p voit fuperbe & arrogance,fi pourtant nul banneret 

9 ne Tegalolt en croi(rance,biau fembiant & couraxge; 

V il eftoy t difpos & adextre aux armes , en telle &çoii 

» qu'il n'euft craint chevalier,& géant quelconque. On 

9 euft diâ une jeune pucelle habituée en garçon, tant 

•a il avoit le menton peu cotoné ; mais fon cueur cou- 

«> voit forte ardeurde gloire &combats ^& fes mains 

« favoieht férir coups d'homme » & bleflures navran- 

m tes. Merveille n'eut de peine à advifer que le damoy- 

m fel d'amour avoit mis en elle fon afièâion : mais 

.9 icelle ne vouloit le faire pareftre, pour ce qu'elle ef* 

a» timoit qu'amour honnefte & fans feintife^n'eft paflioii 

a» facile à exciter , bien différente de ces feux follets i 

n mignardifes,fic pafleteps dont religion & vertu font 

» moult grièvement oultragées ; adoncques fe taifoy t 

>a la damoyfelle ^ & ne montroit au jouvencel qu'it>- 

M différence j& nul allefchemeot de bonne adventure» 

m traitok mefmement paladins , preud*hommes 3 8c 

« bacheliers qui la cpurtifoyent , 'dont iceux gran- 
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• deméot ïnarris & doients , tournèrent ailleurs Icfuitf 
-m penfées & amouteufes envies ^ & s'en départireitf 
a» detà^delà^querrant pucelie plus advenanté. Ny eue 
^ que le courtois damoyfei dWour qui ne bougek 
^9 my^ayant prios ferme réfeiutton de mourir au fer- 
» vice de la fufdiâe » bien qu'elle féufi fi peu tomplai^ 
^ fkntse 9 te d'humeur vraiment rebrou&« Ûng jour 
» que IVferveille fis pourmenoit retirée , Ung petit ^ 
M de fes damoyfelles & paiges i véécy le damoyfei 
n d'amour qui ployé un geiiouil en teite , & qui 
« diâ avec naturelle paffion : excellente dame , pat 
m ùàD& £ftéve , viens jurer à vos pi^^b que ieray 
m Yofire , tant que refpireray i daigtieî jett^r uii 

• n^ard decottipaffion fuf moichéti^, dt duiâoinsr 
m pour me (okder , dite» que vous agré^ iâon fer^ 
» viee. Ot lapuceUe ne volut refpoàdre le moindre^ 

• mem;& le damoy (èi^qui né ceflbit de fe condouloif^ 
ai plora beaucoup 5 difant ? je ne fâulx i honneur ne 
» & chevalerie ^ en vetfant ces pleurs } ce foM, teiv 
^ mes d'anu^ur 5 mds pourfuivrây mon entréprinfe ? 
m dame m'amye^ vous fertô lâittme^ & vousayiDeraî 
p tant que faudra que m'aymieis aully ; nuUeffteitt 

• ne me déconforte pour vc^e cruauté: ây veu Ijoitt 
» s'apprivoi&r , & meichamrs loups fe iheRer , ft 
9 s'adoulcir avec agnelets béants. Confiance^ 
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m amour amolliront ce cueur de roc. Sur ce » le 
^ bien advifé damoyfel fe meill àpenfer à tout 
i> ce qui pourroit amener fa dame i recognoiflânce 
3? & inclination. Icelle fe déledoit aucimes fois 
a» à faire jonchée de fleurs ^ & le damoyfel de courre 
» toft aux vergiers » prez 5 jardins > pourmenoirs .» 
» & de les dépouiller de fleurs , & boutcms femi-çlot 
» pour les offrir en hommaige à Ql dame qui feii- 
» gnoit de ne les regarder mye^ & n'^voit la cour* 
» toifie de s'en atourner , & pourtant le damoyM 
» diibiâ : ay.mon guerdon ; je fers ce qui ) ayme» 
9» Advient que Merveille récite Thiftoirè d'un oy^ 
^ felet [dus rare que n'eft phénix ; la royne dTr«^ 
^ lande l'avoit en ùt baillie , & y attachoit tout ion 
», délice & foucy ; elle le tenoit clos dans une , belle 
» c^ge dorée , & toute reluy faute de fines perles d'o*' 
9 rient » & diverfes pierreries , & devez fçavoir 
» qu elle le felbit garder duiâ Se jour par quatre 
3» preu*d'hommes dont n'y avoit pareils pour haut 
a» renom de faiâs d armes. Or Merveille éxaltoit 
» fort la bonne fortune de la fufdiéte royne é 
» & difoyt : n'y a que royné pour avoir tout i: 
9 contentement ! Ce que le damoyfel oyant , il 
9 prend fon écu , & fa lance au poing , ^'«n va 

En fa béUk* Ea ùl paiffance. 
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^ droit devers ITrlandë , combat les dids chevd-^ 
^ liers 9 les occit maugré leur valeureufé réfîftance , U 
» rapporte royfelet^âc la caige aux pieds de (a dameé 
» Véécy, feift-il , très excellente beauté , ce qu'avez 

• convoy té avec tant dWdéur : ToyCélet dt là royné 

• dTi:lailde5& la caige fohtvoftresi Adôncqùés là 
«> cour eftoit dans utl continuel esbahifleoient , St 
m s'enquerroit - on du fufdiâ damoyfeî , comme 
» avoit - il pu avoir eu Viieut de Vaincre qua- 
» tre preu- d'hommes des mieiut tenomés, & le da- 
m moyfel repartoit d'un ton modefte z ce^ chahi-' 
» pions eftoyent pis qu'enchanteurs & vrays ma- 
m giciens , voire àvoient-ils haute cognoiflance aii 
» meftier des armes , mais il n'eft clergie , courâi- 
» ge 9 & forcellerie qui ne cèdent à force d'amour. 
9y Merveille eftoit la feule qui ne fuft étotinée de' 
n telle proueffe ^ & elle ne confidéra aucuneiniietit 
» ce gracieux témoignaige d'amiâié parfaiâe, bien » 
3i> dit l'hiftpire » que lôrfqu'elle fe treuva loin desi 

• regardants & curieux , elle tira Toyfelet hors de 
an fa caige , & le miâ tôft dans fon gorgeret , mor* 
m morant en foy : gentil oyfelet , gentil oy felet , ne 
m bouge mye ; veux te garder léans ains qu'es 

Oergie. Science. 
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» forteiwfle» Ung châA:un fe courouçoit griévetnénS 

« tudé de Merv6ilfc,& Ton en fignifioît regrets tt cot^ 

* p]^aes au damoy fcl , fequd ne femWoit efineu d^ 

• €«s pK^i. Ay ino» guetdbn, fedHbyt-tt àtous ceb 
<tev»& pourparlers ; je fers ceqae f aymcUne atdtr» 
foi», te be8« fi dédaigaeufc, en s'esbattant avec fe» 
«feflwyfelles, fc priht k drrehaBhement î que le^ 
Al roy Lïfaarteft heureux ! a porte à fon I>ras dex- 
tte un gtos dfcarboude flamboyant , quand ce fe- 
tcit le foleil en plein midy I n'y a que fils de roy. 
pour avoir des diamants i fouhait ! Le damoyfel 
d'amour entend ce , & incontinent fe départ en 
hâte, «t va treoverlefilsduroy Lifoatt, lequel ne 
vdW «yelui baiUcrrefcarboucfe,bienqu'iceIu/ 
jâuvençel ofth confidérabte monnoyepour acqué- 

«. tu ledit «feerboucle. rmaMement le prince fe dé- 

* teimifla à lé céder aux confitiofls que le damoyfd, 

• «tttreroit en Bce avec deux géants plus femeux 

# <iu*AJbadan êc Gaadalae , ce que ffll toft le da- 
1 inoyfd i'ûtm etûst avantaige , coupa la tefte â 
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Aliaâan & Ganidac, rfcux géants rcûonuoés iansÀmadis ê^ 
<Saiile. Voyez le liv;p I-^ 
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m ces villains mefcréants » & rapporta fus le bel 
» eicarboucle à Merveille qui feignit de ne Tapperce- 
» voir , & n'y toucha aucunement. Mais alors qu'elle 
p futfeulette , elle mift vifte Tefcarboucle en foQ 
m fein , à côté de l'oyfelet , difant z bel efcarboucle ; 
m ne te céderois pour tous les tréfors du monde; 
9 Defrechef Merveille s'advife en k gaudiflant^fc fant 
m penfer à aucun effeâ^de dire par joyeufeté 8c 
» facétie qu'elle treuyeroit play fant qu'un chevalier 
m fuft l'efpace de trois mois le fervant en tout poinft 
9 de fa dame : or qu advint-il de ces paroles profé^ 
m rées â nulle intention ? Le damoyfel fur l'heure f« 
m déclare le fervant à toute épreve de Merveille 5 & 
» s'établit prèsd'icelle en cette humble qualité» le 
9 difputant à tous fes paiges , varlets & damoy-. 
9 felles 9 pour obéyflànce , promptitude jk entière 
9 dévotion à tous les voloirs de la fufdiâe : le 
9 damoyfel répétoit avec lieflè & vanterie : je fer» 
f cç que f ayme ; y zloz9c honneur à parfaire cet 
9 office ; le plus grand roy du monde 3 alors qu'il 
9 ayme 9 neft-il point ferf de fa bien-aymée ?I1 euft 
9 fallu voir noftré jouvencel alors qu'il defchauX- 
9 foit Merveille , comme il tremblottoit 9 blémif- 
») foit , ib pafmoit d'ayfe j comme il s'agenouillotc 



1. 



/ 



ïîÔUVÊLLËâ msTORIQÛËS. 831 

* devant îcelle > avec q\iel refpeâ: & Vénération il 
^ lui délaçoît les èguillettes & rubanis de (a chauf-^' 
•» fujre!& obferverei qu*il y appliquôit un doùîx & ar* 
» dent bayfet , aloi^ qu iceluy cuidoit que fa dame 
^ ne s'en pôuvoit appercevoin Les trois mois de 
^ fervaige 6nis , le damoyfel en eftoyt moult plud 
» aymant y & Merveille n'en tèmoignoit la fiioindri^ 

* efmotion,de ce dont eftoyt toufiours fort esbahié la 
» couï du toy d'Yrlande.Le damoyfel avoit un chieft 
» lequel il n'eull donné pour tout Ce qui eft fur terre» 
»i L'animal careifant que c'eftoy t prodige , ïie înâa*. 
Si geoît que de la dextre de fon maillre , le fuyvoit 
a» partout, partàgeoit fa couchette avec luy , & bieû 
9» elloyt fon compaignon & foft défenteur, ayant au<- 

• cunes-foîs failli contre larrons & meurtriers lef- 
93 quels vôloient mal au damoyfel : aufly le j^une 
» bachelier , comme Vavohs diâ , n aymoit-il rien 
» tant que fon chien , & avec ràifoii & gratitude Ta* 
» voyt-il nommé Jidèle. Merveille mire , un jour ^ 

• l'animal G cher à fon meftre , le flatte de ùl palme 
» doulcelette. Iceluy; penfe avoir cognu par telle» 
m^ blandices & mignardifes que Merveille avoy t vif 
» deiir d'avoir le chien tant aymé : il le lui remet 
m toft avec lelTe : ma-dame , faiû*!! , le meftre •& 
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» voftre 9 bien eft-il convenable que le chien (oiSt 
9 voftre aufly ; & le povre animal, jaçoit qu'il euft la 
» royne des belles pour meHrefle^couroit toufiours au 
9 damoyfel alors qu'il Tappercevoit , & luy bailloit la 
» patte;iceluy le baifoyt encore plus que par le pafle , 
m pource que fa dame le baifoyt fouventes-fois. Il 
m efchoit par adventure vrayment fortuite que le 
a» damoyfel fe pourmenoit dans les vergiers te jardins 
» du roy d'Yrlande ; or c'eftoyt en la novelle faifon 
» d'Avril 5 temps où les oyfelets ung petit échauffés 
9» commencent à fe r'habiller de plumes naiflàntcs , 
») & à fe dégoyfer , où la terre rajeunie fe reveft de 
» fes acoutrements d'émeraude,& qu'on voit les fleurs 
9 poindre , & la violette amoureufe lever fa tefte 
93 gentille d'entre le gazon , ôc elpandre fon odeur 
9» embafmée. Le damoyfel d'amour, en voyant ce, fe 
»> condouloyt moult grandement & difoyt avec an- 
3> goiffe amère : tout rit , & porte céans livrée de joy e 
9 & déleâation } n'y a que moi qui fouf&e ! or vééc^ 
9 des cris qui s'en viennent frapper fon oreille:il cuide 
• avoir recognu la voix de fa bien-aymée ; il court 
9 devers l'endroit d'où ces fonsyifoient. Quel fpeâa^ 
>> cle piteux & déconfortant s'ofire à la veue d'iceluy ! 
9» fa dame qu'un vilain géant fe préparoit à enlever ; 
^ elle fe lamentoit que c'eftoyt pitié» & crioyt à plein 
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ip gouzîer: qui s'en vicnnç me délivrer de cet itifapae 
» & déloyal , il fera mon mary : j'en baille ma foy. 
w Le damoyfpl qui n'eftoyt armé, bien qui! neuft 
» écu , ne morîon , ne lance au poing , s'eftoyt avec 
» fa Jfciile efpée accouru à f encontre du géant , en 
^ lui criant : villain Ôc mefchant , tu n*cnimenera$ 
» cette dainoyft;IIc ; lors commença une rude ba- 

• taille , & Merveille en grant çfmoy , pouflbit hautes 
m clameur$« Le gé^nt avoit u.ne mafle d'acier dpnt il 
» penfoit aflbipmer le jouyepcel , lequel léger 8c dif- 
n pps çouloit fous la mafle pefante , & de/on efpée 
9> atteignit finalement le vilain çueur dç cet aultre Po« 
» lypl^émus^& rpccit. Merveille délivrée^ rendit gra- 
i? ces à Dieu,& à fonlibén^eur^Sc di^ : gentil damo)?- 
» fel , ay pronùs de prendre efpous , pource que me 
» voyoy près de mourir de maie mort»Seroitce voftre 

• vploir de tirçr profit de ce mefchief ? Nenny dame, 
» fe meift i repartir le damoy fel, vous ren$ votre foy, 
« flc ne veus eftre voftre amy & mary que de. voftre 

• plein confenteoient ; Merveille le re^ardq^t avec at- 
99 tention« Il continue : m$ dame, ne vc^us demande 
» guerdon de voftre délivrance que la permiiGon do 
» vous aymer toujours, & de me dire voftre fervant 

» jufques à trefpaifement i oncques n'en aurez , vous 

F**« 
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V Tadjure» qui vow foyt plus foumiSj& qui vous ayme 
» d'amour plus fincère&plus honnefte. La dame lors 
»» fe précipitant dans les bras d'iceluy : — Aflex 
»5 d'épreves , aflct ; non , ne veus d*aultre amy 8c 
»j mary que vous : vous cognoiflfez ce que c*eft qu ay- 
»» mer ; ne vous demande qui vous eftcs : on eft do 
» haut lignaige,quand oneftauflTy loyale énamouré. 
m Le damoyfel pafiné d'ayfe , chcoit aux genoux 
» de Merveille : — Ce que je fuis ... ah ! le nom do 
P voftre bîen-aymé n eft-il pas au-defliis de tous les 
•9 titres,grandeurs & noms ? Si pourtant veuillez le fça- 
ir voir , fuis le fils du roy de Norvège. N'avoy défit 
m de devoir à la pompe & majeflé royale , la bonno 
^ adventure d'émouvoir le cueur de noble & gent da- 
I» mpyfelle ; voloy luy plaire & mériter fes afieétions 
1» par unique fentiment& (èrvaige amQureux.Eh bien^ 
•• damoyfel,mon amy,fe prmt àdire Merveille d'im ton 
P emmiellé & pourtant impofant , h voftre tour , fa« 
f» chiez en quel lieu avez mis voftre doulce fantay fie ; 
H & qu eft voftre amye ic efpoufée : regardez arrière 
•m vous. Le damoyfel détourne la tefte : il fe treuvo 
^ dans un chaftet fuperbe^ rayonnant d'or, d y voire & 
. •> de pierreries ; il veut manifefter fon esbahiilèment 
». à Merveille : il la voit féante fur un throihé , touto 
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3» pariée dé diamants &rabis,& belle comme Aurora; 
» elle luy tend la dextré, en proféraot ces mpts : vc-^ 
»* nez^mon bîen-aymé^ partager ce throfne avec celle 
» qui vous aymc tant j vous êtes fils de fouverain ; 
9> & moy, fuis une féeifiénfdiàntes comme vérez. 

• Voloy pareillement que vous, cogneftre les vrayeé 

• Keflès d'amour , & eftre aymée pour moi unique- 
» ment : adonques ay prlns la forme d'une parente 
» dfe la royne dTrlande. Defîroy vous foumettre à 
m^ confiantes épreves : fuis fatisfaite. Ayez touCburs 
» le gentil nom du damoy fet d'amour > & avec moA 
» cùeur vour baille ma main-, Sc tout mon pouvoir : 
»> ce guerdon ne vous eftby t que trop deu. Le damoy^ 
3» fel né favoît (è c*eftoyt fônge ou produâiôa de 
93 magie ; il efpoufa la féé ; ih s^âimècent tou-- 
» fîours davantaige , & du depuis te damoyfel eft 
» devenu le modèle des loyaux ehevaliers, & dest 
» gents & fidèles amoureux ; ce qui a domielieu. 1 
» ces vers de bon rel&uvenir s 

» Qui aime fkns fëintifë^ 
» Gent gtterdoQ en attenta 

Voilà , fire , continue Ribaumont » un bel exem^* 
pie à fuivre;, quoique cette bagatelle ne foit qu'un 
conte , ellerenferme une vérité inconteflâbler, (jae C2t 
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fe'efi que par la doucçur ^la loyauté qu'ao pafvîeptl 
gagner le corur 4^5 dames;un brave chevalier tel qu*e(| 
votre majefté , ne (çauroit pen(er 8c a,g;tr ^uti:eQiept9 
— -Mon aa>i » vptr^ damoyfel damour étolt pluj^ 
heureux que moi : il pfoifojie fârement à la f4e , Mc]i9 
craios bien que madame de Salisbwy uVu co^çu 
pour fon fouverainuue aveiifion » dont lai^QPftapce 
9c le temps ne pourront triompher. 

L'avei^ture du bal avoU porté dis nouveaux coups 
au cq&ur le plus fisofible : madame de Sallsbury re« 
tourniée auprès de foa amie , v^ribXt len liberté 
dans fon fein une abonda^e de larmes 9 *^-* Ma 
chère Maly » c'en eft &it , plus de fermeté 5 plus d» 
raifon ; je n'ai eu que la force de me traîner julqu*!^ 
toi ; le roi eft le plus dangereux des aqi^tf : il e^ eOt 
le plus aimable ; croirpis-tu qu'il s'eft trouva à et 
bal où je ne Tattendw point ? quelle furprife pour ma 
(siblefTe ! ah ! qu il m'a paru digae de ce fn^Jl^ui^uix. 
attachement qui ne me conduira qu'à la peinte ^ ma 
tranquilitë , & à d'inutiles regrets ! Maly^comment le 
fuir? comment me fuir moi-même ? hélas ! je fuis ma 
plus cruelle ennemie. Ayes le courage de m'arracher 
à ce fé;our , de m'entraîner dans quelque retraite oà 
le nom même d'Edouard ne puifTe parvenir; que disr je 
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in^lh^ureufe ? ce nom n eftU pas au fçn4 4^ maa 
jCQ^ur ? o'emporterahje pas ion image ? elle me Mr 
yra partout. 

Vaniccy fc rend \m matio clie?5 le roi ^ & Ipi 4s- 
iDande une audience fecréte ; il eft introduit danp 
foa cabinet : — Sire , voici d/es lettrçs du ço^içp 
de Haynaut qui me font adrejOS^es ; je fie vou3 ^^ 
cberai point qu'il eft furpris des xetgu:detuen9 
que vous apportez à votre jRaria|;ç. Edpuârd 
change de couleur ; le lord s'en apperçoit : — lEx 
^u'a donc cette nouvelle ^ qui puilTe troubler voti;^ 
najefié ? ]e faifis fur fon vifage des marquer d'iod^Bër- 
rence , je n ofe dire» de d^out poiur cet Jbtym^ée qi^ 
cft anété , 9c dont toute TAi^leterre axt^nd la cére^ 
IBoaie avec une impatience que vptre x^ajefi^d^ 
vjok elle-même reflentir* --^ Vanwxy , les yois n^ 
4'ySèrf »t pas des autres gommes : ils pn% m Q9V » 4^ 
, le nûen .m le mien eft dévoré dVne paiQioQ qui aie 
kit fentir que la grandeur & ia glpke pe fujUfiqwt 
point pour nous rendre heureux. — ^ Quoi ! &e » 
yous auriez jette le^- yeux fur un autre objet ! vous 
manqueriez à votre parole royale ! ignorez- vous , fi 
les engagements font &crés pour tous les hommes , 
qu'ils ic font infiniment davantage pour las rois? Vous 
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me parlez d'amour , Cre : efb-ce là une pafllîon qUr 
doive maitrifer les fouverains ? ils font fournis % 
la politique ; elle exige que vous vous hâtiez de 
donner votre main à la princeflè Philippe* -^ My^ 
lord , fi vous fçaviez quelle beauté dans ma coura 
fçu m'enflammer , vous pouriez moins preffer cett& 
union, — Je ne connais , Cre , que votre iatérct Sd 
votre honneur : tous deux font attachés au mariage 
projette depuis fi tongtems par ta reine votre mère^ 
& je ne ceflèrai de vous préfenter , j'ofe le dire , vos 
devoirs. Pardonnez à la franchife d un vieux fervî-; 
tcur ; il n'y a , je le répète , nul motif qui puiflè rc-i 
culer finftant de cet hymen. — Nul motif , Varuccy ? 
on voit bien que Hge a refroidi vos fens, — Sire , j6 
brûle plus que jamais de vous fervir : mais vous étés 
trop grand , trop généreux , pour m'interdiro le lan-! 
gage de la vérité » & il eft de mon honneur de vous b 
montrer dans toute fa force : fi ce mariage ne fe tef-: 
mine pas » vous mécontentez un fouverain puiifant ; 
fon frère à qui vous devez de la reconnaiflance , vos 

Son frire à qui vous ieve^ , &c, Jean Je Haynaut , frire de 
Philippe comte Àt Haynaut, touché des malhears d'I&belle 
mère d'Ed^us^rd III » qui iiok venue implocer le fecours i» 
coince , ayoit embralTé avec tranfport la caufe de cette prin- 
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«peuples ; vous manquez à vous-mcme , fire ; reflbu- 
ven«2-vouî: que vous êtes roi , & roî d'Angleterre 5 je 
plarle à Edouard qui ^ dépouillé de Téclat du thrône , 
fer oit pncore digne de nos refpeôs Se de notre adxni- 

mammitmÊmÊmmmÊÊmÊmmmmmmmmmmmKmmmÊmmUÊmmÊmmmÊmÊÊimimmÊmmÊmmÊmmmmmmmÊmmmmmÊÊ 

celTe. Jean étoit plein ivt noble fanatifme de. la clnerajetie > ^ 
brûloic de Tardeur de dcer l'épée en faveur des Dames; il Cpt 
rallèmbler autour de lui une foule de gentilshommes didiogu^s 
par leur naiflance & leur valeur ; ce fut cette petite troupe qui 
ne montoit pas dans l'origine i deux mille combattants , dont la 
bravoure op^ra une révolution en Angleterre , & mît le jeune 
prince de Galles » Edouard III fur le trône. On ne fauroic 
exprimer jufqu'à quel point Teiprit de chevalerie élevoic 
l'homme au-delTus de luirmtme. On le répète : il ftroit i défib- 
rer que quelque plume énergique nous traçât un rapide tableau 
des avions éclatantes qu'à enfantées cette célèbre inftitution ; ce 
, feroit un recueil bien utile i notre jeune noblefle dont cette 
leâiure enâammeroît le courage,& afFermiroit les bonnes moeurs. 
Il n'y a point de leçons qui vaillent des exemples ; un figne eft 
au-defTus de tous les préceptes. Voyez les Sauvages , ils ne (è 
çonduifent que parce qu'ils voyent. Autrefois chez les Corfes» 
une mère vouloit venger le meutre de fon mari: elle ne fai- 
foit que montrer au fils la chemife enfanglantée du père , 8c 
cette image produifoit plus d'e£fet que tous les difcours que 
cette femme auroît pu tenir. 
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ration. — Nous nous reverrons , Varuccy , fjç vou» 
^urez mes intentions. LaifTez^noi. 

Edouard fait appeller Truflèl : — Jç viens de 

voif le lord Varuccy ; je voulois lui parler de fa fille, 

d'un amour qu'il n'eft plus en mon pouvoir de fub- 

}uguer :)e ne fçais pourquoi j'ai héGté i m'expli- 

quer... Cet homme a une inflexibilité que fcftime ^ 

& qm cependant me déplait ; il m*a , en quelque 

forte ^ accablé de fa vertu : feroit-il au-defius de la 

fi^yâion ? il $'e(l obftiné à me repréfenter ^ue je 

idsVQ» bitçr un h3wnen %rfÇiU pppr pion n^lheur- 

iTruflel ^ vas le voir de ma part » promets-lui ••• toutes 

les riçhefies » les places les plus brillantes ; qu'il e»«- 

gage fa fille à fe montrer à ta cour : fais-lui entrevoir, 

en ménageant cette fierté d'ame qui me pèfe , qu'il 

peut tout attendre de fon fouvcrain. — Vous croyez, 

fire , à cette fermeté inébranlable ? c^ fgftf 4e févérité 

échouem devant l'attrait des grandeurs. Ce qui réfiil- 

tera de cette hauteur de fentiments dont votre majeC* 

té s'étonne , c'eft que le lord Varuccy mettra fa corn-. 

plaîfance à un plus haut prix qull n'auroît dû faire ; 

notre devoir , fire , eft de vous obéir » & de briguer 

la gloire de vous affervir jufi}\i'i noy moindres vgk 
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lontés : pourrions^nous penfer autrement i vous avez 
daigné écouter ce I^rançals ! ne fçavez - vous pas 
que cette nation fe pique de (ingularité , Se d'une cerr 
taine galanterie qui n*eft que l'abus de la tendrefle t 
on diroit que leurs rois ne font que de (impies che^; 
valieri , tant ils font attachés à cet honneur prétendu / 
dont les vrais monarques peuvent s'affranchir , quand 
il contrarie leurs plaifîrs ou leurs intérêts ! To(c 
vous répondre , & je ne crois point l'avancer légOi^ 
rement » que Varuccy fera le premier à preffer fa fille 
de ne plus fe cacher à vos regards. 

Trulfel court chez le lord , & demande 2 lui par-! 
1er : Varuccy pénétré d'indignation Se d'horreur pouif 
le vil courtifan , ne fçauroit pourtant lui refufer Tènr 
tretien qu'il foUicitê ; il pouvoit être envoyé par le 
roi 9 & le lord étoit bien éloigné de vouloir manquer 
i foa fouverain ; une v^rtu févère ne fait que nous 
rendre plus facrée la foumiMon que nous devons I 
nos fupérieurs. Truffel met en ufage tous les refforà 
d'un génie délié , nourri dans f artifice & la fôupleâ^ 
des cours , pour faire entendre quel étoit Tobjet 
de fa vifite ; le lord l'écoutoît avec une attention 
froide & même dédaîgneufe ; enfin il prend la pa- 
role : — Mylord , vous vous êtes expliqué clair 
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fement : le roi aime ma fille , & c eft vous qui m« 
prefTez de la détermmer à céder aux defirs de foa 
maître. Vous n'entrez point ^ înterronlj^t Truflel » 
tout-à-fait dans mes vues. Ce n'eft point là ^ mylord ; 
préciTément ce que )e tous ai dit. Il eft des ména- 
gements 9 des façons de voir & de (è conduire fans 
trop fe compromettre... Il y a plus de cinquante 
ans que vous vivez à la cour » & je ne vous parle 
point une langue étrangère;au refteilfaut vous déci« 
ider : quelle eft la réponfe dont vous me chargez pour 
le roi ?— «Je la porterai moi-même , & à Tinftant. — - 
Vous ne voulez donc pas... — U eft inutile de nous 
entretenir davantage ; fa majefté fçaura ... Mylord ; 
foyez afliiré que je ferai mon devoir. 

XrufTel fe hâte de rendre compte à Edouard de fa 
tonverfation avec Varuccy. 

Le malheureux père eft dans un anéantiflement 
inexprimable. A peine a^t-il perdu de vue Truflel ; 
qu'il tombe fur un fiège » comme terrafTé fous la force 
du coup ; il garde un fiience ténébreux ;enfuite il fort 
de ce profond accablement : — Voilà donc pour quelle 

« 

raifon Edouard demandoit que ma fille parût à la 
cour j Se Ton voudroit quVn père ..; Tidée feule mé 
&it mourir de douleur & de honte. Non , Edouard 
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K*eft point capable d'exiger .cette complaifànce baflè 
& criminelle. Ce fera ce vil corrupteur des cours 
qui aura encouragé le roi dans une paffion , dont i( 
doit repou&r jufques à la penfée... Alix feroit-elle 
informée de la faibleflèdu monarque? Voyons-la; ef- 
fayons de pénétrer la vérité , fans employer le pou- 
voir paternel ... ma fille aflurément n eft point com- 
plice de cet amour ; elle ne fçauroit avoir d'autres 
fentiments que ceux qu'infpirent rhonneur& la vertu. 
Si elle étoit coupable ... ô malheureux père !.. il ne 
te refteroit plus qu à mourir > & ce ne feroit jamais 

affez-tôt. 

Edouard attendoit Varuccy avec impatience '; 
mille orages différents bouleverfoient fon ame ; c'ell: 
dans cette efpèce d'accès de fureur que le trouve 
Kibaumont qui veut encore l'adoucir , & lui repré- 
fenter fes devoirs ; alors éclate dans toute fa fou-: 
gue la paffion du monarque : «— Padore madame 
deSalisbury , je ne puis plus vivre (ans la poffé-: 
der , & ce n'eft pas envain que je porterai le nom 
de roi .0 je fuis indigné qu'un Français vienne à ma 
cour me donner des leçons... — Des leçons ,'fire ! je 
fçais tout le refpeâ qui vous eft dû » & je n'y ai point 
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Meaiqaé : tmâf» fire, j'ai ofé vous traiter cotbsm itoos 
traitom no» foti verakis s nous les aimons y & notre 
asKmr leut eft garant de notre obéiflânce ; nos roi< 
font. nos premiers tlievaliers ; s'ils étoient capablea 
ée fe livrer i qudque faibleflè » îb auroient le cou* 
rage d'entendre la vérité ; ce ne font pas des e^ 
clave$ qui les fervent : ce font des amis qd hn^- 
gaent la gloire de verfer pour eux jufqu'à ht der* 
Diète goutté de lear fang. JomvSIe étoit le digne 
lêrviteuf et Louis , 9c ce prince ne s'o£fenfoit point 
tpt ce brave chevalier fût d'un avis contraire aa 
lien. Vous aimez madame de Salisbury ; vous nd 
fKmveï parvenir à être payé de retour ••• & vous 
voulez qu'un père ••• fire ••• Edouard — grand hoâune 

n'écoutea 

Nos premiers chevaliers 9 tfc. S'il y a eu un de nos rois qui aie 
èa ce caraé^ère , ce fut le roi Jean : il en donna des marques 
ffdatstntes i la fenefte journée od il perdît fa liberté. 
' Ce fini dés àtns , (f(S. A cette même journée, notre httr^ 
aoblèflê fil bien t^oir fim a^nour pour fei fouverains. Quand 
k roi Jean fut pris,onQ:ouva couverte de bleffures & morts «»• 
' tour du f rinee.tous Iti vaill ants cbevaliers qui raccompagnoieMW 



/ 
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h^ccoiitefc qu€ votre cœur : il ne peut vous égarer* Ceû 
tin ï'rançaîs qui vous aime ^ qui chérît votre gloire i 
& TruiTel votre fujet vous trahit > vous déshonore l^i 
Grince , un chevalier vous a parlé ; je n*ai pas le 
langage d'un courti&n , & ne veux point lavoir* Si 
mon féjour ici déplait à votre majefté , je quitte 
Londres : itoàis fflon dernier mot fera que le roî 
d'Angleterre ne doit point reffembler aux autres 
hommes ; ils font fubjugués par leurs paffions ^ & 
Vous êtes fait pour dompter les vôtres ; voilà la 
première vîéloire qu*il vous convient de remporter. 
Avant que de partir j, )*exigerois cependant , fîre ,^ 
une grâce de vous/. — Quelle eft-elle ? Parlez. — -^ 
Qu'il ttie fut permis de me mefurer avec le perfide 
qui eft votre ennemi plus que vous ne penfez , & 
*de venger la chevalerie..* — Et quel eft cet objet 
de votre 4iaine ? — Pouvez - vous , Cre , le de- 
mander ? au nom de perfide, ne reconnaîllez- voiis 
f as cet indigne chevcdier i &ut41 nommer 4e iord 
Truffe! ? — Que dites-vous ? — Oui , prince , voilà 
i'homniedont je voudroîs percer le cœur, qui vousea*. 
tretient dans l'oubli de vous-^ême, qyi vous cache lai 
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Ah ! fire , voyez couler mes larmes : ce font celles 
de Teftime y j'ofe dire , de l'amitié ; je fuis Français : 
mais l'adore le grand homme partout où je le 
trouve ; tel eft le caraâère de ma nation ; vous 
avez mérité tous mes hommages » & je vous l'aï 
dit : après mon roî » vous êtes le monarque qui 
m'eft le plus cher. Edouard court , en pleurant 
dans les bras de Ribaumont : r— Généreux Fran- 
çais , vous me prouvez bien que votre nation 
eft aulli eftimable qu'elle fçait plaire ; excufez 
des mouvements ••• je brûle pour madame de Sa* 
lisbury ^ & je ne puis obtenir fon amour , une pa- 
role y un regard ! 

Avec Ribaumont , Edouard étoit ce héros qui ; 

.dans la fuite^ s'eft couvert d'une gloire éclatante , & a 

été notre vainqueur îTruflel revenoit-il auprès de lui^ 

ce monarque fe montroit fous les traits qui ont jette 



. QiâoTU jette la faîblejfe ù'ravilijfenient &c. Edouard » dans fa 
vieillelfe , eut la douleur de voir , fi Ton peut le dire » la fortune 
le trahir , & fes ennemis fe relever de leurs peiites ; la more de 
fon fils le prince de Galles , appelle par les Anglais le grince 
*noîr • le plongea dans une méiancholie qui le précipita au tom- 
i»eau. Ce monarque , qui occupe la première place parmi 
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la faibléflè & ràviliflTement fur les derniers jours de f(B«i 
règne; fon vil corrupteur ne tairdoit pas à détruire 

les rois d'Angleterre , éprouva toute fitiftabilité des illufioiif 
humaines ^ ainfi que ia \ikïk^t & ringratitude des' courtifans | 
avant que d'expirer y on lui voJa un anneau de prix qu'il 
avoit au doigt f> 3: perfonne ne refta auprès de lui. » II n'y eue 
(dit Rapin Tiioy ras )» qu'un fîoiple prêtre qui s'iécanc trouvé 
1» la par hazard > & le voyant abandotinë â lui- même dans fox» 
» agonie > s'approcha de (on lie p6ur le confoler. a> Que ce 
ipeâacle parle en faveur de la religion ! quand elle n'auroie 
d'autre avantage que d'ouvrir (on fein au malheur , dé le pla'i^, 
dre,de lefecourir, ne feroit-elle pas re(pe£^able^ chère an 
vrai philofophe ? la fin d'Edouard eil un tableau des plusfrap^ 

pants & des plus înftru£lifs. de font de (èmblables Images qui 

• • • 

peuvent rendre' utile la leéhirè de rhii^oire , & noti ces fauffed 
idées qu^on nous y donne de la grandeur , de la'rëputation > de 
réclàt. Xofe le dire' hautement : l'hiftoiré a'plus contribué â l'é" 
garcment & à la perverfité de J^efprit , qn elle ne l'a redréflg & 
éclairé ; qtiis de princes , de perfonnages fupérîeui^s pour le» 
places > pour les talents ^ enflent &it le -bien , s'ils airoient fuivi 
leur nature > & qu'ils ne fe fujUint pas attachés ï (è former fut 
ces prétendus grands hommes que nous vante Thiftoire t Des hi(^ 
toriens philofophes , voiU ce qui a manqué ï ce malheureat 
genre humain 5 voilà ce qui edt fait labaTe de fa raiion^ de (a 
morale , de fa félicité. Si M. RoulTeau de Genève a voulu envii 
fi^er fous ces traits pernicieui qtie je reproche a Ja plttpàrt dce 

Gij 
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les nobles impreffions qu'avoit excitées le cbevalie)! 
f tançais. Edouard iinpatieht de voir Varuccy, étCHt 
.Jte tombé dans fon emportement , défaut dont ce 
j>riBce ne put jamais fe corriger , & qui a mêlé des 
nombres à leloge que lui doit la vérité. 
• Varuccy quitte fon appartement pour pafler dans 
telui de fa fille ; il prie Maly de fe retirer , âc orr 
donne qu'on le laifle feul avec la comteffe ; elle nj? 
fçait à quelle caufe attribuer l'air fombre avçc lequel 
fon père l'aborde ; il s'affiéd , & exige que raadama 
de Salisbury fe place à fes côtifs. Après Tavoir re- 
gardée quelque temps , il prend la parole : je Vous 
ai élevée dans des principes qui jufqu à préfént avôient 
fait mon bonheur & le votre j j'étois perfo^dé q^'il 
n'y avoit rien qui ne dût céder à la vertu , qu'elle ^t^it 
^iu-defTùs. de l'opulence & des dignités , qu'Si isSUÀt 
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écrivains , ce rainas ^gefte ile pkoytbles raUbnnoinf bts ;d» 
principes évid^meac faoxq^'on appelle de 4a m^ti^yfiqiic,^ 
4e5 conixaiilànçesyil a bien^u mtfbn de s'^levicf coat^re les arts s il 
fi*eil pdnç d'abus de Tignofatice qui entràuiemiine telle d^m» 
yaclon: mais ces in^es.:atts:eppIoyés;â qoiss tcacex use idée 
fraie de la vertu, à la 'faire ^Imer » (cmt fans doute des fct*; 
fcn;s du ciel qui méiixsnt notre éftime ,6c notre reconaaii&nce^ 
fi. cVft en ks' cutûvant , que^ous ij^ous rapprocbons de cet 
Etre fuprèitK ^nt nous fommes les iii^iges» 
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tp^foun être prêtai! les circonfiances le demandoient ^ 
à l^i facrifîer fa fortune & fa vie ; qu'après Dieu nous 
ç'ayions point d'autre olUJet de notre attachement 6e 
d^ no$ bofDtnages». J ai vécu , ma fille ^ & 2 Ja cour». 
^Vi vu avec peine , il eft vrai , qu'il (e trouvoit des 
occa:iion9 où Ton étoit forcé de fe relâcher de ce fyf^* 
têilie d auftérité auquel une ame pure aime à fe fou^ 
«Sttre ; (ans la confidératîon , Texiftence eft un far> 
4eau qui pè(e ^ & il y a de Tadreflè à faifir let 
moyens qui nous procurent cette vie faâiioe bien fu« 
périeure à celle que nous avons reçue de la nature». 
Ma fiUe , ee n'eft point pour fious que nous vivoms : 
c'eft pour toujt ce qui aoiis environne ; la faveur da 
prince » dam le féjourque nous habitons , eflFunique 
but où tendit tous leé vœyit. Quel plaifir ne goû^ 
tons nous poiiit àlentir que nous excitons l'envie , 8C 
qu'on nous croit au faite du bonheur ! Voilà la féll- 
fité de là cour ; à chaque iafiant nous^fommes àver^'" 
ps 'de cette DSlidté par des murmures jatoux qui 
ft'ofent s'^ever. Nous mefurons y en quelque forte i 
aotre grandeur par le degré d'àbaiflèment où' fonii 
descendus nos rivaux^ 

La ^comtefle étonnée d'entendre parler aînil fctt. 

père ».lui téotoigne fa furprîfe i •— Mylord j je voua 

G** • 
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favouerai : jedemeure interaite ; ces expreffiont dam 
.votre bouche font nouvelles pour moi ! Vanicc/ 
examine encore quelques iÉdants fa fille » & reprend 
fon entretien ; je vous l'ai dit : j'ai vécu ; l'expo 
rience m'a détrompé de cet enthoufiafme que les 
courti(ans regardent d'un oeil de compaffîon ; s'éle ^ 
ver à quelque prix que ce folt , & faire ramper les 
. autres : voilà , ma fille , à quoi fe réduit l'art de** 
repréfenter fur ce briUant théâtre que dévorent tous 
les yeux ; le for^t vous y deftine une plate qu'en-* 
.vieront nos ladys ; je me fuis apperçu que notre 
monarque pouvoit vous; préférer ••• vous pénétres 
dans ma penfée ••• fon mariage avec la priaceflè de 
Haynaut eft différé ... ma fille » il ne tient qu'à vous 
peut-être de voir à vos genoux la cour , toute l'An-i 
gleterre ; la fortune vous appelle p lui rélifteriez-< 
vous ? — Quoi ! mylord Varuccy voudroit ••• non , 
il ne fçauroit avoir changé à ce point ; & fi ma mal** 
heurcufe deftinée avpit égaré ce père fi vertueux ; 
fi refpeftable « ce feroit moi qui oferois le ramener 
fur fes premières tracçs , lui rappeller fes leçons , fes 
exemples à jamais gravés dan$ mon cœur... «— Ma 
fille ! tu te fentirois la force de fouler aux pieds cet 
éclgt qui t'attend ••• dç facrifier tqut Ma vertu h. dqf 
iTiOurir pour. elle ? — En doutez- vous ^ mon père? 8c 
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croyez-vous que votre fille pût balancer ? plutôt ex- 
pirer cent fois ♦.. Varuccy fé lève avec tratrfport, & fe 
jettant dans les bras de madame de Salisbury : — 
Embraflè-moi , Alix *ma fille, ma chère fille ! tues 
donc digne de ton père f.— Quai-je entendu tomber?. 
6 ciel !' un poignard , mon père ... échappé de votre 
fein 1 — Cétoit ... pour te frapper , pour m'im- 
moler moi - même fur ton corps palpitant , fi je 
n*eufle retrouvé ma chère Alix ,' une fille qui fera 
ma confolation , l'honneur de ma vieilfefle ; eh ! que 
tu as bien connu ton père , quapd tu n'as pu imagi- 
ner qu'il fut capable de fe démentir ! Alix , je 
n ai donc rien à cramdre ; mon defTeîn a été de t'é- 
prouver , de te donner une idée des fentiments , Se 
des entretiens de ce monde corrompu ; fi ma fille 
eût héfîté , je te le répète : je devenois fon meur- 
trier , & ma 'mort fiiivoit la fienne : mais je puis 
me repofer fur ta vertu. Apprends donc le plus grand 
d)es malheurs pour nou^ , pour ^l'état : le roi alloît 
époufer la princeffe de Haynaut, & tu lui as infpiré 
une paffion ..« tu pâlis ! 

Madame de Salisbury fe précipite aux genoux de 
Varuccy : — Mylord , connaiflez votre fille , tais ^ 
les tourments qui l'accablent j lifez: dans ce cœur qui 

Gi^ 
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vole au (levant de vos coups ; hélas ! ç eft vous mon^ 
trer mon bienfaiteur ^ mon père y que de m'arracher 
la vie» Sçachez que je n^ignore point 1 amour du 
roi , qu il m*a écrit , qu'il ma ^arlé , que mon ame,«. 
"■ — Tu aurois pour ton maître d'autres fentimontf 
^ue ceux du refpeâ & de la reconnaiHance ? I^a ten-* 
drelFe la plus vive , mon pars , reprend la comtefl^ » 
en verfant un torrent de larmes. — Que dis-tu , ma}^ 
heureufe ? — Oui , mon père ^ oui mylord » Tamour 
le plus violent me déchire ; il eft né avec moi , cet 
pmour qui (ait mon fupplice !mon cœur avoit prévenu 
Taveu de notre monarque •,'. vous me regardez d'un 
CtH d'indignation > fufpendez votre colère ; fai pu 
avoir une faiblefle : je lai étouffée dans mon fein ; j^ 
sae fuis toujours montrée votre fille ; j'ai repoufTé ^ 
)*ai rejette les voeux du r en ; il n'a furpris aucun de 
ines fentiments. Voilà ce qui me faKbit embraffeif 
|a retraite ... voilà ce qui caufera ma mort ».• oui , 
Edouard eft mon maître \ je le Cens à Tempir e quHl a 
(ur ma raifbn mêine ; mon père , cette raifon ne me 
foutient plus , elle m'abandonne ; je fuis toute à I^ 
douleur : mais, encore une fois, foyès aCTuré que vous 
n'aurex point à rougir de m'avoir donné la vie , que 
Jamais f d^uîird ^% i^!g$ k$ i<rmQnts , mon pèi:e^ vous 
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pouvez les exiger ; eet amour dont je fuis la proye^' 

ne triomphera pointé Que dis<*)e ? faut il mentrei^au 
roi de la haine... — Quelle expreflîon vpus échappe^ 
Alix ! non , ce n'eft point par des fentiments de 
haine que vous devez combattre un penchant qu'il 
ne vous appartient pas de faire nàitre^ & d'entretenir : 
ç'dl par une conduite noble » foutenue & modefte i 
que vous rappellerez le prince à fes^devoirs , & que 
vous remplirez les vôtres ; je ne veux point entrer 
dans les détails de cette paflîon qui ne peut qu'éti^ 
jjnfenfée & criminelle ; fai votre parole ••• que vout 
ferez toujours digne de moi ; je compte fur vous, 
comme fur moi-même ; c'eft tout vous dire ; adieu. 
Le roi va fçavoir ce qu'il doit attendre de now 
deux. 

La comteflê envoyé chercher Mal/ ^ qui la trouve 
mourante , & noyée dans les pleurs : — G ma feule 
amie ! viens recevoir nies derniers foupirs ; mon pèx^ 
fçait tout , qu'Edouard m'aime , qu'il eft aimé , que 
jamais je ne trahirai ma vertu ... que je me meurs ^ 
Maly ; eh ! le moyen de réfifler à ce$ ai&uts ! moa 
père efl: allé chez le roi ; quels nouveaux malheurs 
réfulteront de cette entrevue ! 

Varuccy fe préfente devant Edouard qui fait re- 
tirer les courtifans : -~ Varuccy ^ on ne vous a rien 
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caché : que dois-je efpérer de vofre complaifancé ••« 
de votre amitié pour moi ? votre fille,,. — Sire , 
je viens dWoir avec elle une converfation ou 
elle m'a développé fon cœur. — Elle me hait ? ■— 
Alix rend avec pîaifîr à votre ma}e(lé tous^ les 
hommages qui lui font dûs ; elle difpute même de 
foumiilion & de zèle avec tous vos fujets : mais ma 
fille ^ la comtefle de Salîsbury , rfeft point faite pour 
être ta rivale de la princefle de Haynaut , & tout 
autre rang que celui de votre époufè,.. Je viens 
apporter i vos pieds , la tête d*un vieux ferviteur 
qui a fçu vous aider de fon courage , de fes con- 
ieils... & qui fçaura mourir... ^— Quai -je enten- 
du ? — La vérité , Cre , la vérité qu on s*obftîne à 
vous cacher^ , & qui vous parle par ma bouche ... 
ah ! prince , ah ! mon maître , vous exigeriez... 
—Que vous foyez puni, ingrat, d avoir pfFenfé 
votre bienfaiteur... — Non , Cre , je ne vous ai point 
offenfé : mais je dois vous ouvrir les yeux fur Texcèsf 
de votre égarement , & j*aime aflez votre gloire pour 
vous empêcher de la compromettre,en vous livrant à 
un amour ... qui nous deshonoreroit tous deux , fixe ;. 
je puis vous fâcrifier ma vie , mais mon honneur... 
— Perfide , fans doute , c'eft vous qui encouragez 
votre fille dans ces raéprisM. — Sire , ma fille n'apprît 
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jamais de moi qu à vous refpeâer ; il eft vrai 9 je 
r^ infiruite à ne pas écouter un aveu qu elle ne 
doit point recevoir. Puifque je fuis coupable zxnt 
yeux de votre majeflé , que toute fétendue de 
mon crime lui foit dévoilée : je n-ai pas eu befoia 
d'ipfpirer à madame de Salisbury le parti qu'elle 4e^ 
voit prendre ; elle eft aflêz forte de fa vertu , fans que 
fon père la foutienne ; je Tai interrogée ; j*ai fondé 
les replis de fon ame ; fi j'y avois furprîs un fentiment 
indigne de fa naiflance , je faifois mon devoir, fire : 
le fer étoit prêt : je Tenfonçois dans fon cœur; 
dans le mien. — Téméraire , vous viendriez me bra- 
ver ! toute ma fureur... — Sire , je l'ai dit à votre 
majefté, voilà ma t%e. Jai rempli ma carrière 5 je 
ferai bientôt hors d'état de vous fervîr : que m'im-. 
portent le peu de jours qui me reftent à vivre ^ 
Dumoins je mourrai avec Faffurance que ma fille ne 
çeflera d'aimer fon père ,& fon honneur. Difpofez de 
mon fort : n'ctes-^ous pas mon maître ? — Oui , je 
le fuis , barbare ... je voulois être ton proteâeur .w 
ton ami ... tu me forces à te montrer le fouverain... 
eh bien ! il va paraître : qu'à l'inftànt tu commandes 
à ta fille de s'offrir à ma vue , ou qu'on te traîne à la 
Jour. — A la Tour , fire j ]% m'y rends , moi-même 
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de ce pas. — Une audace infultante ! koli , gardef ; 
çue Varucc/ » dès ce moment » foU renfermé dans la 
prifon. 

RibaumoBt entre avec im^f uofité : — Qu'ai-je 
tA» fire ? — Une punition que )e devois à la mstr 
jefté outragée ; qu'on ne me parle plus ; je fuistis d'a^ 
voir employé la douceur. Cefi vous qui m'avez fait 
delcendre du throne pour tamper aux- pieds d'une 
femme ! voilà bien la faiblelTe de ces Français , tes 
elclaves d'un sexe dont l'orgueil les maitrife ! Ribau^ 
mont 9 quittez mes états ; alfez dans votre paya 
porter ce £uiatifme de courtoijîe que nous ne voulons 
point adopter ; laiiTez^nous ce caraâère que voue 
ofez traiter de férocité ; je veux avoir ... toute la 
barbarie... — Non , fire » vous ne l'aurez point ; 
p vous fuis trop attaché pour vous abandonner 

i vous-même dans ces accès de violence donc 

• 

vous rougirez ; eh ! que venez-vous de faire ? d» 
priver de fa liberté un miniâre , un fidèle fujet ^ 
un veUlard , un père m. & pour quel crime ?.. qu'oâ 
vole à cet infortuné » que vos bienfaits accumu- 
lés réparent cet emportement ... Ah 1 fire , efl-c# 
Edouard qut j'envifage?eftce Edouard qui dbaigé 
de &CS les xxmins de Varuccy ?.. Vous paraif&a èmaii 
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Twfly accourt : ~ Sire , Vaniccy fe répand eil 
platnti:s 9 eo menace : U veut écrire à fa fille ; je mTy; 
fuis oppofé. — Ribaumont 5 vous l'entendez ! &tou-^ 
)our& cetlse moftsflè femç^iife que vous vooler faire 
paiTer d^ns mon âme ! Je fecai Anglais ; je ferai roi ^ 
& je châtierai les audacieux cjuiluttent contre ma 
p^iilîmce* -ti^ Quoi 1 fii?e » le lâche TrufleL.. <3ie- 
.v^r ^ interrompt le bas ceurtifan , oublier -vous 
i>ù vous êtes ? Je ae ferai pas toujours à Londres ^ 
^i dit Ribaumoot ; f aime à croire ^u'il vous refté 
^Qcoi^ a&» de courage pour venir me trouver aU 
I^Qd qtjie je vous indiquerai. Un défi en prélênce' dii 
r^i , répond Trufiêil Rxbaumoat , reprend le monacr 
•Qlie 9 vou; me manques: de refpeâ ;'je fiiis &u*: 
gué de vos: hauteurs ; ces Français préfomptueux ne 
co9saaii&f)t de. roi que leur fouverain .;• fortez de ma 
pcâeaxre , À aUez bors de FAngleterre propofer des 
cartels àvosconcîteyens, (le dievalier veut répliquer) 
Sortez 5 vous dis-je, ou vous iiî'obligeriez i vous &îrè 
rcfibuvenîr qui je fuis. ( R%aumont fe retire ^ rempli 
d*indignatîon , ) Truflel , je ne veux plus me con- 
dsâre que par tes confeSs : c'eft toi feul dont le zèle 
dfiertihe à me plaire ;(ers ma fureur , ou plutôt mon 
amours que madame de Salisbury foit conduite ici; 
<elle écoutera ma tendrefle ^ ou ma vengeance accable 
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le père ,1a fiUe,la fille même ••• je ne me coDnab plus «;: 
^efte paflîon ! quelle flamzAe tu allumas dans tnoÀ 
fein ! elle va tout dévorer* 

, Madame de Salisbury parait , ic dans quelle (Ituà^ 
tion 1 quel fpeâacle pour les regards d'un aihant qui 
D*étoIt plus maître de contenir Ces tranfports ! Ses 
beaux cheveux épars,& flottants fur un fein d'albâtre^ 
lies yeux enchanteurs couverts de larmes 5 qui leur 
prétoientun nouveau pouvoir » tous les attraits , tout 
fintérét dont le défordre de la douleur anime h 
beauté : c'eft fous cet afpeâ que la comtefle s*offté 
i ta vue du roi ; elle court fe jétter à fes pieds , 
& au milieu des fanglots : — Sire • • è fire • • • ren« 
dez - moi mon père ; j'embrafle vos genoux . • • 
f y mourrai , fire. Edouard s'empreilè de la relever ; 
il eft frappé de tant de charmes ; il ordonne à 
iMdame de Salisbury de s aflèoir : -^ Pardonnez , 
madame, au défefpoir d'un amant que vous con- 
traignez à fe fervirde l'autorité , lorfqu'il ne vou-^ 
loit faire valoir auprès de vous , que les droits 
de la tendreife la plus vive : mais votre infénfibl-* 
lité , votre hauteur ne connaiflènt aucun ménage^ 
ment. Vous fçavez que vos premiers regards athimè^ 
rent dans mon ame un feu que j'ai moi-même com- 
battu pendant la vie de votre époux. Je me fuis 
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fournis à ce quexigeoit un engagement quicaufcMt 
mon fupplice. Salisbury eft au tombeau ; vous n a- 
vez plus à m'oppofer cette foi tyrannique que re-^ 
clame Thyménée , & vous me refufez jufqu'au plalfit 
de vous voir 9 de lire dans vos yeux !•• vous ne me 
répondez que par des larmes ! — Eh ! fîre , il ne me 
refte que des pleurs pour ma défenfe ••• ils ne voue 
touchent point ! — Ils ne me touchent point I.eft-co 
i vous y madame, à douter de Tempire que vous avejs 
fur mon cœur ? ah ! ces larmes y portent tous les tour* 
ments. Eh ! que vous demandé je ? que des fentiments 
de reconnaiflance » de pitié pour le plus ardent 
amour qui me dévore ? Belle Salisbury 5 je ne (uis 
plus maître d'impofer des loix à cette paflion que 
vous payez de trop d'ingratitude : — Non , fire , 
non 9 je ne fuis point ingrate ; fi mon ame vous 
étoit connue !.. fire , je retombe à vos pieds: mon 
père eft dans les fers... — Ils vont être brifés $ 
il reprend auprès de moi fa place , ma faveur , mon 
amitié ; après Edouard » ce ièra lui qui régira TAn* 
gleterre ; je vous en donne ma parole ; que voulez* 
vous de plus ? mais que (a fille... — • Sire , n'achevez 
point ; je fauve à votre gloire une explication quj[ 
la flétriroît s c'eft tout ce que je puis dire à votr« 
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^ najefté : je n'achèterai pas la liberté de mon père i 
un prix qui nous feroit rougit tous trois ; lui-même 
'fl^me défavoueroit 9 fi feftimois aflez cette liberté 
Vpour la préférer à Thonneur ; voilà ce que le père 
^tc la fille chercheront à conferver ji^qu'au dernier 
foupir ; yous voulez des viâimes ••• npus les fe-^ 
tons i fire. — Et où allez-vous , madaflSe ? demeuf- 
ttty demeurez. Je fiiis donc un tyran , un barbare 
-^ui fe repaît de vos larmes , qui brûle d'immoler te 
lord Varuccy , vous ••• vous que f adore , que f idoli- 
^e^qui régnez fiir tous mes fens !•• ah ! madame ••• ah ! 
cruelle , n'abufez point de ces tranfports de flamme ; 
fongez ••• que je fuis capable de tout » que f extrême 
amour touche à l'extrême fureur : vous connaiflèz 
Cdouard 9 la violence de fon caraâère 5 alors quHl efi: 
oiTenfé ; tremblez «•• votre père.o — Sire,mon père ne 
peut que mourir;& fi la tendrefle, qu'il a pour moi^ne 
U retenoit , peut-être eût- il d^à prévenu votre injut 
tice ; oui , votre injuftice : je prononce hautement ce 
"xnot , & c'eft â vous-même que je porte mes plaintes. 
Quel eftle crime demonpèrc^d'un digne ferviteur qui 
Vous a confacré tous les inftans d'une vie dont la fin 
«ft par vous empoifonnée d'amertume ? 9 frémit k 
«- l'idée 



Hdcc feule^.fire, je ne m'arrêtera» point for cette îxwt- 
|;e. Je n^àvok pa6«t>e(bm des confe^s pàteraets' petif 
'toner la vertii^pour remptir moa devoif : }« (çabtotfC 
ce qu'il sft'impofe «.. ft quand mon cœor paf erok âé 
«quelque fenfibilité tet atnow 5 91H fait toi» mes maf^ 
heurs 5 à quoi me comkiiroit âia Êûbtefle ? fire , tn'eA- 
iî permis de vous aitn^ ? fie â quel titre ? il n-'eft que 
le trône ..« il attetMl la prnitefiè de Kayndût ^ ft iF hiS 
eft dû. Eh ! ce u*di pas votre amour que f întei<- 
cède : c'eft Vot^ coD^fllon , votre humamté : quei 
tnon père foit libre » Se f irai mourir avec lui dans 
quelque retr^te i^orée , toisi de la couf , loîil de 
vous M. loin de vous f Je ne me idibuviendmi qiie 
de vos bontés ^ 8e j'oublierai les maux que vouS^ noua 
€aufe2«..Ceft donc par vos coups^fire^que ^^e^ire dans 
les larmes !«• — ^Adorable Salisbury , il n'y auroît que 
votre vertu que vous m'oppoferiez f mes vtrax ne 
Vous déplairoÎMt pointai! vous étiez mon* égale !«.«-'^ 
Si jt Fétoîs , fire .«• rendes-moi le lord Varuccf ^ 
(te laiflez-moi vous fuir. 

Non 9 s^écrie £doua/d , en fe jettant aux pieds de 

madame de Saiîsbury , vous ne me fiiiresi points 

Souveraine de mo» ccefur ^ roaitteilb de ma yie 5 p 

veux fansxdfe vous voûf » vous^ adofer , vous p«^ 

Tom$h H 
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et ma tendrefld* Charmante Salisbiuy » que vos lar^ 
4iies s'arrétont ; vous allez connaître votre roi , votre 
;«)nant» Tamant le plus épris ..« vous verrez fi Edouard 
jflDiérite d'être aimé» — Et mon père » fire ? — Je 
.vw régler Ton (ort , le vôtre ••• dans un moment .m 
ne quittez point ce palais ; daignez attendre^* ^ 
wSire f & quel feroit votre deflèia ? - — De vous don- 
3ier des témoignages éclatants d*un amour dont vou» 
jie vous o£feoferez pas ; a^ayez aucune crainte : 
^ui fçait vous aimer ne doit point allarmer votre 
vertu* 

Le monarque s'cmpreflê de ibrtir » te laiflê ma* 
^ame de Salisbury feule « & livrée & uœ foule de ré«- 
ilexions oppofées les ynes aux autres. Il y a des 
moments où remplie de tk paffion , elle embraflè des 
illufions flatteufes : mais toute et»tière à une vertu in* 
flexible 9 bientôt elle envi(age la perte du lord Va* 
jruccy » la fîenne propre ; eUe eft prête i facrifier ia 
vie 5 plutôt que de risquer la momdre démarche qui 
compromette (a réputation. 

Son père » prifonnier i la Tour ^ lom de céder à la 
.di%race , fe fortifioit dans la réfolution généreuie 
de combattre le penchant du fouverain ; fon hoiH 
jRCur lui défendoit dans cette occafioo juf ju'i la peu? 
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têt de s abbaîflèr à la pi6indre^iQaplai(kQce^&' il s'itôit 
^t^gagé à preflèr le mariage du roi avec la princ6fi# 
de Haynaut* La mort 9 difoit • Il à fes amis qùï 
tutoient vtous le voir ^ ne m'inf|)ire nul effroi ; j^l 
<tonnu te néant des plaifirs ^ des grandeurs ^ de la vie } 
f ai éprot^vé qu'il n y avolt que le Tenilment de bfe 
Vertu ^ qui furvecût ^en qiielque forte, à iioUs*mêmesv 
Qu'on eft heufeux lôrfqu on n a aucun reproche à fa 
faire ! faime mon maître ;*je le plains , & je fuis af-» 
fiiré quil joh'hbnorera de fes regrets» Sa paffio» 
l^teinte , fen appelle à fe grande anle i elicr eft fufté ^ 
pohle, taf)able de xonnaîti-f» fès fautes 5 &: de les 
réparer. Que .ma fille foit toujours d^ne de moi ! c0 
font les feuls vcsux que je forme aujourd'hui» Pottr«^ 
toit-elle démentir fes premières années , les exemples 
qu elle a puifés dànile fein de fa famUle ?u elle fçaura 
Biourir aînfi que fon père. 

Madame de Salisbury étolt inquiète ibr la fuiter 
de fon entrevue avec le roii Un lord paraît 1 s'appro- 
the reft)eâueufement i — Madame , permettez ^uc 
je vous condulfe oè des ordres fuprcmes vous apr 
pellent. La eomtefle troublée , donne fa main eit 
tremblant : elle fait plufieùrs queftions aulprd ^qul 
if excufe fur fon refus de fatisfair^ & cyriofité r i$^ 

Ht) 
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«avMiênt uneiafinité de Taftes appartMieiis $ eniid 
Un «mTont i la porte d'un fallon ; il s'ouvre. Edouard 
4tm aflb fur fou dir âne > entouré de fei c<mrtifaiif 
Stf pluf eu fhveur ; fls an>îeat tous Tordre de h jar-^ 
iietière. Ribaumont^^ie le roi avoit rappeflë^ lu} 
yarloitbas » karfiiue nmdame deSaliibury vint ieiH 
tror : wffitôt Edouard defcend de Ion trâoo wed 
précipkation , coure ven elle , lui tend une fflain^ te 
dei'autre ptfTant une couronne ftir h tdte : venez , 
loi dk'îl , madaa» ^ pvtager avec le fouveiain de 
l'Angleterre y te fon empire^ & les hommages de fini 
peuple; (byer SMa ^oufe (fo/ea reine $ la beauté » 
¥amour » la vertu vous appelloiem au durfiiie , fit en 
vous j plaçant , je remplit mes vcna > ft tous ceux 
de mes fujets ; ils applaudiront à mon cbcox : il eft 
dHfne^de leur maScre ; votte père eft libre , & va s'of* 
frir à vos yeux ; je réparerai les défagréments que j» 
lui ai canfts. Sire » dit » Ribaumout ^ la beauté eft 
faite pour régner t c'eft notre première fouverakit«» 
V Madame de Salisbury^accabléeyfi Ton peut te dire ; 
de cet évement fi peu attendu » n*a que la force du 
proféier quelques perdes aftat articulées : -^^ Site «w 
le ^6ne n^^ point ma place •». c'eft la princeâê. de 
HaynauttH Oai^^'oft eUe qui doit syai6oir|dit le tosé 
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ynruccy, entrant avac impétuofité. Sire » que m't t*tm 
appris ?M ma fille ••• que vols-je ^ la couroane fur 1S| 
tête !é. le ç'eft i ce prix » que mes fers feroient briféri 
qu'on me remène à la Tour. A(ylord » écoutes ^ gm 
terrompt Edouard » fe ne vous 8y<»s (ait que trop 
entendre )u(qu'i quel point votre fille m'étoit chère ) 
je lui donne a>a main ; }e la nomme reine ; de voua 
vous oppo&riez encore i cet amour 5 qui fera h 
charme de ma vie I Quoi ! ma fille , dit Varuccy , tt 
ibuffrirois que notre maître t'âevit îufqu^à lui ! ta 
vTurperois un rang où le ciel ne t'a point &it naître i 
U roi deviendroit infidèle i fa piro(ne0è lune prînceflf^ 
nommée déjà fa femme par toute l^£uro[w » te ieroit 

iacrifiée {•• Alix , où donceft la vertu > s'écrie ce ré£r 

f ' 

peâable vieillard ^ en venant des larmes amères i ne 
mérite-t-elle pas qu'on lui immole des thrônes ^ 
fon cceur... Tu m'entends ; fois ma fiUe ; tombe aux 
genoux du roi ; dépofes-y cette couronne » & fi tu ne 
peux obéir à ton devoir^fans fucdbmb^fous l'effort é^ 
va mourir »# fi tu réfiftes encore » je vais t'en éoimm 
l'exemple* .. » 

Varuccy tire un poignard de fon foin : — Sire-^ 
voici le remède à tous les maux ; fi ma fille eût été cm 
pable d'une (aibleSê deshonorante » je lai dit à vomi 

Hiii 
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«najefté : )e lui euflè arraché la vie de ce mtttit poî^ 
^nard que vous voyez } il m'a fuivi dans ma priTotit 
SAidé de ce fecours^on brave les malheurs & les boui^ 
ireaux... Eh bien ! AHx^décide-^ioi : ofe porter la eou« 
a'onne^Q^ je me perce de cent coups aux pieds du roi» 
ïldouard allarmé i — Que dit-il ?, arrêtez ^ qu'on lui 
arrache ce fer. — Qu^on ne m'approche point , ou je 
ine frappe... Il eft fur mon cœur } donnez-moi votre 
|>arole royale » (ire ^ que ma fille ne fera point votr4 
cpoufe» avant que j'aye parlé à votre majefté» & il 
tombe de mes mains ... vous héHtez !.. Généreux 
^Français ( s'adreflant à Ribaumont ) joignez vos 
prières aux miennes » & que le roi m'accorde cette. 
Igrace. Qu'exigez vous , cruel , répoiid Edouard ?., 
^h bien ! je promets de Vbus entendre ; fongez ai| 
Sacrifice que je vous fais » combien il en coûte à mon 
coeur ! Mais je ne veux point que la mort du père 
de ce que j'aime enfanglante des moments pleins de 
charmes ; c'eft plaire à la maitrefle de mon. ame , 
^ue m'emprefier de conferver vos jours ;puifquit 
]f faut , je retarderai de quelques inftants cet hy* 
411ÇI) ; fouvenez-vous que c^çiVpour bien peu de mo- 
inents cjue ma parole eft engagée; ne l'efpérez pas ; 
WOQ Ç««î W changera poinç , ^ çç fera )oujouff \% 
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charmante! Alix que Ton verra reine d* Angleterre 8C 
d^Edouardc 

• Varuccy jette le poignard : — Sire , je (ùis con- 
tent ; votre majefté m'entendra ; je fuis certain qu'& 
douard fera notre digne monarque. O ciel ! s*écrie 
le roi , que vois*je ? madame de Salisbury a perdu 
Tufàge des fens ! ah ! barbare » voilà votre ouvrage !.• 
je n'ai rien pi^omis ... r'buvre tes yeux , adorable Salis- 
bury ; ton amant n'écoute que fôn amour ; il' te con- 
duit à Tautel ; tu règnes fur F Angteterre , fut mol ; 
eh ! ne pais-je te donner l'empire du monde entier ? 
reviens » reviens à la vie* 

Afadame de SaHsbury attache f^ regards mou* 
rants fur le fôuverain : • — Site » permettez que je 
me retire pour quelques inftants : — ^Non ^ vous ne 
me quitterez pas. — Cieft une grâce ^ fîre , que je 
vous demande » & que j'attens ••• de votrç tendreile% 
Mon père , n'ayez* aucune cramte : votre fille ne fi» 
d^tnentira point. 

On entf^ne madame de Salisbury expirante t 
Edouard demeure avec Varuccy & Ribaumont. Ce 1 
en vain , dit- il » au premier > que vous vous oppo^' 
Ibz i mon bonheur ! je ne vous céderai point , je 
9û vous^ céderai point : j'époafe votre fille'3 à jjaur*^ 
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idlui xaèeae, Vortoeux Ribaumont , s'écrie k lor^ • 
rendez -moi mon maître» un héros qui doit iênriis 
4e modèle aux rois » i tous les hommes ; votre 
honneur m'eft garant que vos confeils ae (çaurotene 
difi&er des mîens : qu'un Français ait la gloire d'écco 
le bienfaixeur de ia latioo Anglaiiè. Sire » vous mc^ 
voyez i vos genoux ; oui , Varuccy y attendra U 
snort • £ vous perCftez à iâmfier tout à une paflioQ 
que le xependij: iiûvxoit ; encore une fois » voilà ma, 
tece iq^ielle tombe fous vos coups, avant, que ma 
£Ue porte le nom de votjfe £emme. PenCeat- vous ^ 
fire 9 que vous êtes roi , que Je jfuis v^re (ujet » 
^'AUx n'eft point d'un rang à le placer (urle thrâne , 
gue vous ites lié ^ en quelque forte ,par des fenaeots 
\ la princeflè de Hay^aiic j que vous avez à répon^ 
i^c de yotne conduite , (de vos moindres «âions k 
l'Angleterre » à tout l'univers > qu'un fouverain s'apr 
pj?£te à vous amener fa fille » que l'amour •«• ô mon 
roi , vous m'écouterez ; vous m'écouterez » & qui 
plus qui& vou;f 9 doit me rendre juftiçe? Si je ae côn-* 
' iuUois^'iine ambition criminelle » que mes intér 
rets 1 je f^ifirois cette occafioa qui mettroit le com-r 
bl^ à vo$ faveurs ; ma 611e reine , je verrois fo^C 
C6 Jiui vpus environna» à mes pied^;in9is> $re^ 
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p connais un autxc orgueil plus noble , plus grand ^ 

plus digne de vous & de moi ^ celui.de fair# mon 
devoir ^ je le remplis , en mourant ici ^ plutôc 
que de fouÊir que ma fille iôit votre époufe ; oui^ 
(ire , c'eft fur mon coips palpitant, tout déchiré^ que 
vous la 4Q4nerez à lautel ; le même jour éclairera fo» 
mariage & ma pompe funéraire ; ta nation n'aura point 
àmereprocherM.raviliiIèmentde Ton maître... iln'ap^ 
partient qu'à une princeflède partager votre thrône» 
Sire , interrompt le chevalier, ofcrois-je joindre ma, 
Yoii àcelle de ce vertueux An^^ais ? il vous parle avec 
candeur. Afliirément madame de Salisbury mérita 
tous les hommages dns à la beauté ;)e fuis prêt de rea« 
trer en lice pour confirmer cet éloge : mais je penfe 
comme my lord,que cette union bleflèroit votre gran- 
deur , & je fuis bien fur que fa fiUe eft du même iêntî*^ 
ment ; elle a trop de vertu pour élever (k^ de* 
firs juiques à la courooee. La reine votre mère , 
a di^fé de votre main ; la princeûè de Haynaut Se 
rbpnneur la réclament } il eft douloureux d'être obligé 
de maitriièr ainfi fes penchants ; mais , fire , voua 
êtes chevalier , vous êtes roi , & cette viâoire ••• 
Edouard doit la remporter* -— Jamais , jamais l 
^adore madame de Salisbury , fc elle fera ternit 
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4'Angleterre. Vaniccy au mUieu des fanglots : — 
Eh ! Cre , j aurai donc vécu pour être I» caufo 
que vous commettet um injuftice , que vous dtt- 
cendez du raag fupréme I le comte de Haynaut , 
ta terre entière imaginera que , féduit par Tat* 
trait des grandeurs , j'ai trahi mon devoir , que 
fai employé l'artifice 6c la baffeffe pour fervir 
Fambition de ma fille ; on ne croira point qii'uti 
autre fentiment ait pu la conduire ... vous flat^ 
tez-vous 9 fire , qu'elle aura moins de courage 
que fon père ? Madame de Salisbury feroit fenfible i 
votre amour , elle vous aimeroit , elle n'acceptera ni 
k titre de votre époufe 5 ni le don de votre fceptre^ 
Sire ... vous nous ferez mourir l'un & l'autre. 

Edouard étoit livré aux plus violents accès ; il 
s'écrioit ; il pleuroit dans les bras de Ribaumontè 
Ces pleurs ^ dit Varuccy^ en fe profternant plus pro- 
fondément devant le roi , & embraifant Tes genoux , 
xn'annoncent que votre ame s'émeut , que là vérité s*/ 
fait entendre ••• elle eft capable^cette ame magnanime» 
de l'effort le plus héroïque. O mon maître,que j'aime k 
voir couler vos larmes ! ne rejettez point les miennes ; 
je parle à votre cœur , à votre cœur généreux ; voitft 
toyez , vous fentez que c'eft votre intérêt fcul qui 
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m'anime ; je ne fuis pas un courtifan , un père : je 
ibis: votre fiijet » & le plus zélé ••• non , grand hom- 
ftie , vous ne céderez point à cet anwur qui vous ty-' 
rannifé;vpus ne ferez point am^nt ; vous ferez monar- 
que. £h ! que voudriez vous difoit Edouard ? .cruels }^ 
H ne m'eft piis poffible ••• il ne m'eft pa$ poffible ..i^ 
tVamccy j Ribaumont ••• il eftdes moments ... qu'oc^ 
lue laiflè •.• tout s'attache à me percer lé cœur. 
: Les courtifans fe retirent ; il ne r^fte que le pèrtt 
^é madame de Salisbury & le chevalier Français; 
jamais Edouard n'avoit montré plus d'emportement : 
il fe promenoit à grand pas ;il levoit les yeux vers Iq 
ciel ; il devenoit furieux : des efpèces de rugîflêments 
Im échappoient ; il rttomboit fur un Cège, & alors il ar* 
Tofoit la terre d'un torrent de pleurs. Varuccy feiiejet* 
toit continuellement à fes pieds^ScquelquefoisleprlfacQ 
le repoufToit avec colère.Le tiunulte des paffions boo- 
leverfoit cette ame ou l'amour avoit pris tant d*em« 
pire ;ilrépétoitinçeflr9mment; immoler ce penchant!» 
l'étouffer i en époufer une autre » quand je brûle..^ 

La journée s'étoit prefque écoulée dans ces com« 
'bâtsaf&eux qui déchiroient le cœur du monarque ; on 
lui apporte une lettre ; il l'ouvre avec vivacité ; — * 
' ©le m'écrit ! voyons ^ lifon$ : ( il lit baut.^ 
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SIRE, 
Le fifpiir iW f ^cfis i vpa« majefti , temoiice tflcr ite iiMw 
▼elle Atùmie ; c'e& d'tiae retraite religieufè ^ je tous env^yt 
mes larmes : bâas ! la foarce en eft întanflable. N*aUc« py^ 
croire qae je regrette Tëclat du rang où tous m appellie» ; non , 
ûxe^ ce n'eft point la perte d'ontlir&ne quifait couler mes pleurs t 
connaiflez-moi , êc donnons nous un exemple mutuel du plut 
grand factifice* J'ai pn» fiie ,to«s inrpirer quelque 
dont je m'appiandîflîiMf ; oai » fçadieK œ que f immole : 
Cfmr depuis ioagtems ardt pr^veav le vtev s que cet aveu me 
foit permît > paifqne c'eft Udemiiite Ibit qull m'éduppecj^ 
Je vous aimois , fire ; je vous aime encore j jugez de met tour- 
ments l 8c cet amour ne finira qu'avec ma vte. Mais , quand je 
TOUS parle de ma tendreflè, il ÊtutaufCqne je mette devant vo» 
yeux cette vertu inexorable qui.doît nons impofèr i tous deux det 
loix ;dottC il ne nons eft point pofiUo de noos afrancUr ; TAfih 
gleterre , mon père lukoéme > Vitpkit votre gloire » vos iocéiétt 
exigent que ia couronne (bit ùit le î&omt de la prîjiceflè df 
Hayoaut: fire, il les faut fatisfaine. D^ ce moment» quel mot 
je vais proférer i je renonce! votre mab» k votre cœur , i tooir 
pour jamais ! l'honneur a reçu mon ferment i mon arrêt eft 
irrévocable. Si vous vous y oppofez » fire , c'eft Dieu mémo 
que je mets entre vous Bc moi: je m'encbaine aux autels 9 
jomperiex'voos cette biriière (acrée ^ Que mylord Varuccy 
ibit donc tranquille fur ce que je ferai ; j'attends de voter 
juAice que vous .lui rendiez votre confiance. Nons remplit^ 
fons tous trois notre devoir : vous , fire , en triomphant i'wck 
amour I qui me fera toujours cher ^ & et plaçant au tIu6no- 
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lâ'friaodTe qû dcài le paitagei > anoi^ eft f caoïicaA» A €# 

mftiaf tbiAiM ^ on me lUftâçfami inHifi'i k douoftiar dé ?9uic 

toii; , quand oion ccbui... n« xcTenoaa poiac far ce £»• 

timenc 5 mon père s'eft momré votre digne fujec : il facrifie Ç^ 

fille i, votre gloire > â l'état ; /e l'imite : je fuis la vi£Hme de mgi- 

même. Sire , que votre amour n'aille pas vous amener en ces 

lieux : ce ne fèroîr pas aflet de me lier par des noeuds que ^oâs ne' 

dévot poim krifirr ; fim^3 voi» dite plu» } vont ccN^dàklcv k^ 

poigfMiid &ms mon feîtt. ÉpouCèx h, prioctiTe > foycz le modiift 

dei toîft : jttiqtt'an dernier fbupif , je ferai des vœux pmir ma 

r jigne qui promet uat d'éclat à ma pairie. Adieu , lire , plai* 

gaea-moi ^ mais ne nous voyons point «•. je puis me réfeudre i 

tout t je fuis capable de tout » hors de vous oublier* «. Qu'ai je 

dît i malheureufê ? votre image ne (ervira qu'à augmenter 

liiôn fiippHce ; fire , je chérirai mes maut. Il faut quitter la 

plume ; quel eft mon eipoir ^ f attends ici mon père $ j'àî befbiii 

de fil pié&nec i feta-t-îl conienr de ma^ fermeté \ 

La comtesse de SAtiSBuar. 

La levure de cette lettre avoit accablé Edouard ; il 

fort de cette efpèce de léthargie : — Votre fille m'ain 

moit ! fétois aimé de tout ce que fidplâtrois !.. JQ 

cours , je vole aux lieux qui me cachent madame de. 

Salisbury s c'eft envaia ... je l'arrache aux auteli 

mêmes* 

Varuccy ne cefle de tenir embrafTés les genoux 

^u roi » de les inonder de fes larmes , de lui montrer 

tii iÛJie inflexible dan$ fon projet. Ribaumont ap- 
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fMiyoit les repréfentations du généreux vietUardl 
il conjuroit le monarque d'écouter (a gloire; il lui 
préfentoit toute la grandeur du (acrifice ; il af^ 
iHoit Torgueil . contre ràmour. Eh ! que cette pre- 
mière paffion a d'empire fur le cœur humain ! Madame^ 
de Salisbury elle - même travaiiloit à détruire Ton 
Image fi profoadementgravée dans Tame d'Edouard r. 
elle lui écrivoit fans ceflë , & l'objet de toutes fes 
lettres étoit de ramener le roi au triomphe du fou- 
verain fur l'amant. Enfin le monarque l'emporte ; au , 
bout de quelque^ mois » Edouard eft déterminé h 
^poufer la princefiè de Haynâut ; elle arrive avec 
fon père à Londres > la cérémonie du mariage fd 
prépare. Le roi ^ au moment qu'il marchoit à Tautel » 
fait approcher Varuccy & Ribauniont t & ordoûne 
^Ue tes courttfans s'écartent ; il fe jette dans les 
de Tun 8t de l'autre , les ferre contre fon cceur i -^ 
bien t mes amis » trouvez-vous qu'Edduai'd en fades 
fllTeï pour fk gloire ? VarUccy , f adore votite fillë 
jXVLS que jamais , & f époufe la priiK^efle de llaynâuf ^ 
keprenez votre rang auprès de moi ; foyez moiï 
ami , mon père » l'exemple de mes fujets ; j'ai vu com-> 
bien vous m'aimiez ! Et vous 5 généreux Français ^ 
retournez dans votre patrie 9 alTuré de ma recoor 



J 



NOUVELLES HISTORIQUES- 12^ 

Vaillance : vous m'avez fait envifager la vérité ; 
vous m avez rappelle à ma grandeur » à mon devoir ; 
je ferai 9 dans toutes les occafîons , emprefle à voui 
proclamer comme ie plus digne chevalier que f aie 
connu. Varuccy , dites à votre fille qu elle me fera 
toujours chère , & que îorfque l'eftime aura pu maî* 
trifer Tamour » je veux qu'elle revienne en ces lieux 
recevoir les hommages dus à la vertu. 

Taruccy ne rép6nd au Prince qu en (aififlant ma 
de fes mains, qu'il batfe avec transport » & qu'il 
mouille de larmes ; Ribaumont plein d'un noble 
enthoufiafine 9 prend la parole: — Sire , s'il étoit 
poffîble d'avoir- deux maîtres » je partâgerois mon 
fefvîce entre vous & le roi de France ; aprèilux î 
quel fou véraîn plus qu^Edouara a des droits fut 
mon attaqnëment ? Lorfque mon devoir ne s^ op-^ 
pofera point y fe viendrai me ranger fous vos dra^' 
peaux , & prendre de vous des leçons de grandeur 
d'âme éc dé bravoure. Si vous marchez contre nous 9 
vous me verrez vous combattre, & vous chérir , tpu«^ 
jours pr^ à mettre mon épée à vos pieds, quand 
xnoh honneur & mon roi me rauront perctus* 

Jaloux de donner à fa vertueufe amante un témpi-^ 
gnage éclatant de fes fentîments,£doi^ard renouvelle 
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à fim oianage ^ llnftitution de Tordre de la jarretîiref 
UD des premiers chevaliers- fot Hibeumoat ; le fouve- 
rain joignit k ces nurquet de bottté ,roD portndt en- 
fîchi de diainauc». Varuccy jowc de la phis haut* 
&veur. Si ta vertu reçut fâ récoflapenfe , le vice n'é- 
chappa point à la punition t Tniflêl alla finir fes joun 
dans l'exil i madame de Salisbary reparut dans la fuite 
à la cour pour être l'amie de la reine , le fufqu'att 
dernier foupir, elle fut l'objet de la palfion refpec- 
tueufe du plus grand homme qui ait rempli k thrâot 
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APPROBATION. 



*Ai lû par ordre de Mcnfeîgneur le Chancelier un 
ouvrage des Œuvres de M. d'Arnaud , intitulé U 
Comteffe de Salisbury , où Ton ne trouve qup des 
fentiments épurés , Se où Ton parie dfun François 
qui joue un rôle honorable à la nation , ce qui fait 
que je le juge digne de rimpreflion, A Paris ce 4 Mars 

D^HERMILLY. 
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